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THE TRUSTEES OF THE BRITISH MUSEUM/AURIMAGES 


Émilie Rauscher 


o21. Pour les Cahiers de Science &Vie, c'est à la fois l’année des 30 ans et du 
numéro 200. Soit un double anniversaire ponctuant une aventure éditoriale 
qui a cherché dès ses débuts à défricher des territoires précédemment 
peu explorés dans les magazines. Histoire des sciences et des techniques, 
histoire des peuples. les Cahiers ont voulu proposer des voyages dans le 
temps, considérant que chacun est à même d'en appréhender la com- 
plexité, pour peu qu'on lui donne les clefs nécessaires. 

Pour ce numéro 200, nous avons voulu honorer cet esprit en mettant en scène l'aven- 
ture proprement dite -— la vraie, celle qui se déroule dans les jungles insondables, 
dans les déserts oubliés et les sous-sols volcaniques. Aussi, nous avons sélectionné 
et accompagné dix explorateurs dont les exploits et les recherches au fil des XIX® et 
XXe siècles ont autant bouleversé l'histoire du monde telle qu'on la racontait que notre 
façon de penser le passé. 

Car il y a deux siècles, notre connaissance de l'Égypte pharaonique se limitait aux men- 
tions déformées transmises par les antiques auteurs grecs; les civilisations précolom- 
biennes n'avaient bénéficié que d’un intérêt en feu de paille au moment de leur décou- 
verte. Quant à l'Asie, l'Orient et l'Afrique, les récits des voyageurs n'apportaient que 
des touches éminemment folkloriques. En se mettant dans les pas d'Hiram Bingham 
jusqu'au Machu Picchu, de Dominique Vivant Denon en Égypte avec l'armée napoléo- 
nienne, ou de Gertrude Caton-Thompson entre les hauts murs de Grand Zimbabwe, on 
arpente ainsi des pans entiers d'histoire qui avaient fini par sombrer dans l'oubli. 
Mais ces aventures, outre qu'elles vont révéler des cultures inconnues et la profon- 
deur réelle de l'Histoire, vont aussi forger l'archéologie. Au fil des explorations, des 
savants vont affûter leur regard, inventer de nouvelles façons de fouiller, de traiter 
l'information recueillie et de la faire parler. Des questions inédites vont se poser, sur 
les œuvres arrachées à leur site d'origine, sur les auteurs des somptueuses cités mises 
au jour. Nous vous racontons également cette (révolution. C’est donc à une double 
découverte que nous vous convions, pleine de surprises, de merveilles et d'admiration 
- et de remise en question! 


LES CAHIERS DE SCIENCE & VIE 3 


Retour à P« mpéi 


et Herculanum 16 


LES V2 


= Des premiers 
CUrICUX aux 


archéologues Eee 
: it ve " 
1 atherwwookk, 


ie | 
Vivant Denon, 
un œil de sphinx 


La mythique Fgypte chevient au cours 
dk a campagne napohoeinnc un obyet 
d'étuske sous La loupe de Vivant Den 
ct des savants qui accompagnent 

Varmec. Naturaltes, desinate 
archiectes.… ils 
cniiaten mimbee de mstéres 


Henri Mouhot, 
la fièvre d’Angkor 


= . . * . 
Heinrich Schliemann 
révèle Troie 


+911 


FiranÿBineham, 
D, Er1 ANT 

au bout du révéirica TE 

| aton-Thor npson ] 


repense le Grand 


Zimbabwe 72 


Bett\ Megbërs, 
I nr d ZOPE 


4 LES CAHIERS DE SCIENCE & VIE 


SPÉCIALE DÉDICACE À ÉMILIE POUR L'ÉNERGIE ET LA GÉNÉROSITÉ QU'ELLE À APPORTÉES AUX CAHIERS, CE FURENT DE BELLES ANNÉES. MERCI 


COUVERTURE: LOOKPHOTOS/AGE FOTOSTOCK - 4° DE COUVERTURE: BIBLIOTECA NACIONAL MEXICO/GIANNI DAGLI ORTI/AURIMAGES 


SOMMAIRE //\°200 


MBRE-OCTOBRE 


DOSSIER // PAGES 06 À 84 


LES GRANDS 
ER NEUER 


08 Cadrage 

Des premiers curieux aux archéologues 
Retour à Pompéi et Herculanum 

Vivant Denon, un œil de sphinx 
L'archéologie: de la passion à la science 


Stephens et Catherwood, 
la passion maya 


L'archéologie dépasse les frontières 
Henri Mouhot, la fièvre d'Angkor 
Le magnétisme des ruines 
Heinrich Schliemann révèle Troie 
Ernest de Sarzec ressuscite Sumer 


L'année où l'humanité est devenue 
(très) âgée 


Paul Pelliot et la grotte aux manuscrits 


Restituer les œuvres spoliées: 
un sujet sensible 


Hiram Bingham, au bout du rêve inca 
Le fantasme des cités oubliées 


Caton-Thompson repense 
le Grand Zimbabwe 


Trop beau pour être autochtone ? 
Betty Meggers, reine d'Amazonie 


Entretien avec Stéphen Rostain 


ACTUALITÉS 


88 En bref // À Lalibela, 
les églises rupestres 
cachaïent une culture 
troglodytique plus ancienne 
// Le plus vieux set de 
tatoueur connu est âgé de 
3600 ans //55 individus 
maudits d'un coup en Grèce 
antique! // Le géant de 
Cerne Abbas, dieu païen 
médiéval ? 

92 Regard d'experts // 


Le mystère des morts 
de Tell Banat 


CULTURE 


96 Expos // Plongée en 3D dans 
les secrets d’une lyre 
oubliée // Apparat impérial 
// Techno-Lascaux // Le 
papyrus au-delà de l'Égypte 


98 rn ligne // Dr Orodru 


RECEVEZ LES CAHIERS DE SCIENCE & VIE CHEZ VOUS. 

Votre bulletin d'abonnement se trouve en page 85. Vous pouvez aussi 
vous abonner par téléphone au 01.46.48.47.87 ou par Internet sur 
www kiosquemag com 


INFORMATIONS AUX ABONNÉS EN PRÉLÈVEMENT AUTOMATIQUE 


LES CAHIERS DE SCIENCE & VIE 5 


——— 


sa 
HE 


NUT 


\ A | 


AS 


| 
> 
08 Cadrage Là 
10 Des premiers curieux % 
aux archéologues > 


16 Retour à Pompéi et Herculanum - 
22 Vivant Denon, un œil de sphinx = : 
28 L'archéologie: de la passion 
à la science 
30 Stephens et Catherwood, 
la passion maya 
36 L'archéologie dépasse 
les frontières 
38 Henri Mouhot, la fièvre d'Angkor 


D. 
44 Le magnétisme des ruines lus 


LEAZZ 


52 Ernest de Sarzec 
ressuscite Sumer a 1 
Lx 56 L'année où l'humanité est 
LA * devenue (très) âgée Lx ur 
s,\ — & Les, 58 Paul Pelliot et la grotte + 
€ aux manuscrits 
£ 62 Restituer les œuvres spoliées: 
un sujet sensible 

64 Hiram Bingham, 
au bout du rêve inca 
> 70 Le fantasme des cités oubliées 
72 Caton-Thompson repense 

le Grand Zimbabwe 
<® 76 Trop beau pour être autochtone ? 
ASS 78 Betty Meggers, reine d'Amazonie 
7 82 Entretien avec Stéphen Rostain  : 


/ 


JY/HEMIS 


SHIOSN/SHUTTERSTOCK - SERGEY NIVENS/SHUTTERS TOCK 
GES - OLD IMAGES/ALAM' 


0: 


Émilie Rauscher 


Quelle histoire 


du monde avant 
le XIX® siècle ? 


Longtemps le passé s’est limite à ce 
qu'en disent les mythes et certains 
textes antiques. À partir du 

XIX® siècle, l'archéologie change 

la donne et l'Occident réalise avec 
stupeur que l'Histoire est en fait un 
cimetière de civilisations oubliées. .… 


a question de 

«l'Histoire » n’en a 

longtemps pas été une 

en Occident. Elle se 
trouvait fort opportunément 
résumée en un unique ouvrage : 
la Bible. S'y racontaient, de façon 
certes parfois un peu cryptique, 
les quelques millénaires écoulés 
depuis la création divine du 
monde, avec son cortège de rois 
comme de cités prestigieuses, 
telle Jérusalem ou Babylone. Puis 
arrivèrent le XVIII siècle et les 
premières interrogations, ouvrant 
une brèche dans un récit pourtant 
si efficace. Le passé se mua peu 
à peu en une notion que l’on 
pouvait étudier, avec pour témoin 
muet un cortège de ruines semi- 
oubliées; certains envisagèrent 
même l'hypothèse d’un peuple 
primordial à l’origine de tous les 
autres. L'Histoire devenait affaire 
de progrès, avec des sociétés 
primitives évoluant pour en 
donner d’autres, toujours plus 
modernes (avec, évidemment, 
l'Europe au pinacle). 
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Olmèques 
Les grandes xir-v° ec ; | 
civilisations  mayas pire 
(c onnues) IIS-XVIS s.i 
_ L'accélération des o XI sl 
recherches et la multi- île de 
_plication des lieux de XIIS-XIX® s. 
fouilles dévoilent peu 
_à peu la multiplicité des 
civilisations, royaumes 
_et empires qui ont 
fleuri sur la planète. 


Sauf qu'avec le XIX® siècle 
arrivèrent d’impensables 
découvertes: Égypte, Inde, Chine 
et autres empires précolombiens 
ou proche-orientaux vinrent 
bouleverser cet édifice intellectuel 
et chronologique. Les travaux 
des explorateurs, des géographes, 
des archéologues, des linguistes 
et même des naturalistes 
débusquaient les vestiges de 


Si la présence 
de vestiges 
renseigne sur 
les sociétés 
disparues, ils 
ne suffisent 
pas à perpétuer 
une mémoire. 


sociétés disparues trop sophisti- 


quées pour être celles de sauvages. 


Pire, les siècles passés ne se limi- 
taient pas aux pérégrinations 

des Hébreux, des Grecs et des 
Romains. L'Histoire était en fait 
un gruyère dont ces trouvailles 
révélaient les trous — ce qui laissait 
aussi présager que les civilisations 
étaient mortelles. Le coup fut rude, 
et au XXI siècle, l'Occident en 
reste toujours SONNÉ. 


EFFONDREMENT 


Comment imaginer qu’une 
civilisation puisse sortir de 
l’histoire ? La Bible donnait des 
explications morales — y compris 
aux cataclysmes. Les contextes 
historiques de la désagrégation 

des royaumes d'hier pointent plutôt 
deux grands types de causes, 
externes et internes au futur 
disparu. Les extérieures sont 

les plus diversifiées: catastrophes 
naturelles (éruption, tsunami, etc.), 
dégradation climatique, guerres, 
perte d’un partenaire incontour- 
nable, etc. Une société peut aussi 
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DES GRANDES (RE)DÉCOUVERTES QUI 
RÉÉCRIVENT L'HISTOIRE MONDIALE 


— XVIIS siècle: Perses 
Authentification des ruines de Persépolis 
— 1738: Rome antique” 
Premières fouilles (Herculanum, Pompéi) 
— 1763: Scythes 
Premières fouilles organisées des tumulus 
funéraires (kourganes) 
— 1798-1801 : Égypte pharaonique* 
Campagne napoléonienne et premières 
données scientifiques 


— 1811: Babylone 
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se saper involontairement elle- 
même : en ne réussissant pas à 
s'adapter aux changements, par la 
désagrégation de ses croyances, 
par la disparition de ceux qui en 
sont traditionnellement les ga- 
rants, etc. Ces divers facteurs 
pouvant bien sûr se combiner. 

Ce cortège de cités abandonnées, 
prises dans les sables ou la végéta- 
tion, et leur exploration va fas- 
ciner et passionner l'Europe 

— et la passionne encore. Depuis 
deux siècles, les découvertes font 
les gros titres de la presse et leurs 
récits deviennent des best-sellers. 
Mais ces aventures, désuètes 
sinon frappantes par leurs mé- 
thodes, ne racontent pas que 

la dilatation de l'Histoire, elles 
témoignent également de la 
naissance de l'archéologie. 
Quand par essais, erreurs, aveu- 
glement ou curiosité et désir 
d’ailleurs, certains ont imaginé 

et mis en place les outils néces- 
saires à l’exhumation de ce passé 
dont l'étrangeté et l'inaccessibi- 
lité même font la saveur. B 


La chute, 
puis l'oubli 


‘effondrement n'est que le pre- 
Le mier pas vers la disparition. 

Pour qu'un peuple entier soit 
oublié, il faut que le souvenir même 
de son existence s'efface. Cela peut 
résulter d'une réécriture de l'histoire 
pour des raisons idéologiques. La 
quantité et la nature des vestiges 
laissés importent également. Villes et 
temples monumentaux ne suffisent 
pas à perpétuer une mémoire, il faut 
a minima une transmission orale, mais 
plus sûrement des écrits. L'Égypte 
pharaonique a conservé Sphinx et 
pyramides, mais qui furent attribués 
au fil du temps à d'autres rois, d'autres 
cultures. À l'inverse, le souvenir d'un 
peuple peut se conserver désincarné, 
sans qu'aucun support matériel, ou si 
peu, ne vienne lui donner un ancrage 
concret - si bien qu'il finit par s'altérer 
au point de glisser dans la légende. 
D'où les générations d'aventuriers qui 
partent ensuite à la recherche de ces 
fabuleux royaumes perdus... D 


— 1839: Mayas* 
Premières campagnes d'exploration 
des anciennes cités (Palenque.….) 
— 1864: Khmers* 
Premières campagnes d'exploration 
des anciennes cités (Angkor...) 
— 1871: Troie* 
Début des fouilles de la cité 
— 1871: Grand Zimbabwe’ 
Découverte du site 
— 1876: Mycènes* 
Découverte de la cité 
— 1877-1922: Mésopotamie* 
Découverte de Sumer, Assur, Uruk, Ur, etc. 
— 1884: Amazonie* 
Première expédition dans le Xingu brésilien 
— 1895: route de la Soie 
Traversée occidentale du Taklamakan 
— 1902: Loropéni 
Découverte du site (Burkina Faso) 
— 1911: Incas* 
Découverte de Machu Picchu 
— 1922: civilisation de l’Indus 
Fouilles d'Harappa, Mohenjo Daro... 
— 1924: Empire mongol Xiongnu 
Expédition et premières fouilles 
— 1929-1933: Ougarit et Mari 
Découverte accidentelle des sites (Syrie) 
— 1940: Lascaux 
Découverte accidentelle de la grotte 


= 1940: Caral 
Identification de cette culture péruvienne 


— 1950: Oxus 
Identification de cette culture d'Asie 
centrale 


— 1967: Empire chimu 

Fouille de la capitale impériale Chan Chan 
— 1900-1905: Crète 

Fouilles de Cnossos 
— 2002: Lapita 

Reconnaissance de cette culture océanienne 
* Dans ce numéro 
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” Curieux aux 
x, archcologues 


Il y eut d’abord de simples collecteurs, puis des antiquaires, 

des collectionneurs, des aventuriers, des explorateurs... 
he et enfin des archéologues. Autant de curieux qui, à toutes 
les époques, ont cherche à déterrer ce qui les avait précédés. 


BRUNO MALLART 
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e quand date «le passé »? D'hier, pourrait-on 
dire. Du Big Bang si l’on veut dérouler le fil du temps 
jusqu’à ce qu’on pense être ses débuts. Mais Homo 
sapiens, seul dans son cas peut-être, a développé une 
conscience du temps écoulé — et la manie d'essayer 
de remonter cette pelote. L'idée est plus subversive 
qu’elle en a l'air, et n’a rien d’évident. Elle sous-entend 
que le monde à pu changer, qu’hier n'était pas forcé- 
ment identique à aujourd’hui, et qu’il peut subsister 
autour de nous des traces témoignant du passage de 
nos prédécesseurs. C’est dire que pendant longtemps, 
l'archéologie, désormais si populaire, n’a tout simple- 
ment pas été concevable. Le terme n'apparaît d’ail- 
leurs dans un dictionnaire pour la première fois en 
France qu’en 15909. Certes, nos ancêtres (quelle que 
soit l'espèce où on met le curseur) ramassaient déjà 
avec curiosité depuis quelque trois millions d'années 
des choses laissées précédemment par d’autres. mais 
ramasser n’est pas tout : entre également en compte la 
raison du geste, le devenir de la trouvaille et la façon 
dont elle est perçue. Le profil des collecteurs va ainsi 
considérablement évoluer, pour ne déboucher sur la 
figure de l’archéologue qu'au cours du XXE siècle. 


PENDANT LONGTEMPS, 


L'ARCHÉOLOGIE N’ÉTAIT TOUT 
SIMPLEMENT PAS CONCEVABLE 


A LIRE 
-L'Allégorie du 


patrimoine, Françoise 


Choay, éd. du Seuil, 
1999. 
+ L'Archéologie, 
Philippe Jockey, 
éd. Belin, 1999. 
+ Une histoire univer- 
selle des ruines, des 
origines aux Lumières, 


Alain Schnapp, 
éd. du Seuil, 2020. 


Dès l'Égypte antique, comme en Chine ou en Méso- 
potamie, certains se prenaient déjà d'intérêt pour les 
vestiges du passé. L'un des cas les plus connus est celui 
du prince Khâemouaset (XIII: siècle av. J.-C.). Fils de 
Ramsès Il et grand-prêtre de Ptah, il va désensabler 
des édifices à demi-oubliés et les rétablir dans leur 
fonction, avec la volonté de les identifier et de les 
protéger. Son but n’est alors pas la connaissance, mais 
d'établir un lien, une continuité avec ce qu'il recon- 
naît comme égyptien: il n’y a pas de rupture culturelle. 
La conscience de la possibilité d’un passé «autre » se 
fera avec les Grecs. « La conscience historique émerge, 
pour nous, avec Hérodote (v.484-420 av. J.-C.) qui 
précise son objet, ses visées, sa méthode. Thucydide 
(v.460-395 av. J.-C.) joue ici un rôle aussi détermi- 
nant que sans lendemain immédiat, en posant dans 
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un texte célèbre des termes exacts du raisonnement 
archéologique », écrit l'historien Philippe Jockey. Le 
premier, dans son Enquête, «présente ses résultats, 
afin que le temps n'abolisse pas les travaux des hommes 
et que les grands exploits accomplis soit par les Grecs, 
soit par les Barbares, ne tombent pas dans l'oubli». 
Hérodote signe ainsi l'acte de naissance d’une his- 
toire rationnelle, au-delà du mythe et de la geste des 
Héros. On doit au second l'analyse basée sur des ves- 
tiges matériels enfouis, en l'occurrence l'équipement 
d'anciens guerriers, dans sa Guerre du Péloponnèse. 
Les Grecs ne pousseront pas plus leur réflexion dans 
le domaine, sans objet pour eux; les Romains pas 
d'avantage — la protection de monuments anciens 
qui peut s’observer, notamment à Rome, tient plus 
à la protection des villes contre des destructions et 
récupérations abusives qu’à une volonté patrimoniale. 
«Il faudra attendre des siècles pour que naïsse une 
pratique archéologique qui ne se confonde plus avec 
l'activité de collection… », poursuit le chercheur. Elle 
est de fait absente tout au long de l'Antiquité et du 
Moyen Age, même si un goût pour ce qui a précédé 
peut se faire jour ici et là. 


CURIEUX ANTIQUAIRES 


«L'étape décisive dans “l'invention” de l'archéologie 
à proprement parler est celle des antiquaires.» Au 
XVE siècle émerge un groupe social disparate, les hu- 
manistes, dont le point commun est la passion pour 
l'Antiquité et les antiques, et au sein desquels vont 
progressivement se distinguer les «antiquaires ». Quand 
les premiers privilégient les textes laissés par les au- 
teurs passés, les seconds affichent la volonté de voir 
par eux-mêmes, de vérifier, de mesurer, de comparer, 
de publier. « Érudits et collectionneurs, ils accumu- 
laient dans leurs cabinets non seulement des médailles 
et d'autres débris du passé, comme on disait alors, mais 
aussi, sous forme de recueils, de véritables dossiers 
associant descriptions et représentations figurées des 
antiquités. À travers l'Europe, ils correspondaient, se 
visitaient, échangeaient souvent des objets, toujours des 
informations, discutant de leurs trouvailles et leurs hypo- 
thèses, note l'historienne Françoise Choay. Pendant 
plus de deux siècles, l'enquête fut menée par ce réseau 
d’érudits appartenant à toutes les nations d'Europe et 
étonnamment divers par leur naissance (de la moyenne 
bourgeoisie à la haute aristocratie) , leur état (religieux et 
laïcs, oisifs et hommes de profession, hommes de lettres 
et hommes de science) et leur fortune. » 

Ce mouvement, qui voit des individus curieux aller 
de plus en plus loin, s'intéresser à de nouvelles choses 
à l'instar de ce qui se fait dans d’autres sciences (voir 
p. 28), va accompagner plusieurs évolutions concep- 
tuelles: la montée en puissance de l’objet ancien (voir 


INHA - COLL. JONAS/KHARBINE-TAPABOR 


à 


| 


Jean-Louis Burckhardt 
(ci-dessus, à g.) redé- 
couvre Pétra (AI Deir, 
ci-contre), que Laborde 
va populariser grâce à son 
Voyage de l'Arabie Pétrée. 


FN, 


ot 


DE LARABIE PÉTRÈE 
Len de Laborde à Linaut, 


Livn be Énbecos. 


Un passé qui s'éloigne peu a peu de la Bible 


Le monde, pour le XVIII: siècle occi- 
dental, est encore celui raconté par la 
Bible, et son histoire celle de ses deux 
Testaments. Le rapport au passé va 
toutefois prendre une autre tournure, 
qui s’incarne dans les ruines si nom- 
breuses par endroits - comme à Rome. 
De plus en plus on se déplace pour voir 
ces témoins antiques qu'on n’appro- 
chait que par les textes des Anciens... 
Pour certains, qui sillonnent l’Europe 
jusqu’en Orient, il s’agit même d'en 
faire la description, voire d’en décou- 
vrir de nouvelles, puisqu'on sait 
maintenant, grâce aux fouilles 
d’Herculanum et Pompéi (voir p. 16), 
que des vestiges oubliés peuvent être 
sciemment cherchés. 

Dans cette quête proto-archéologique, 
les textes des Anciens restent la réfé- 
rence: les écrits d’historiens et 
géographes grecs (Diodore de Sicile, 
Strabon, Hérodote, etc.), le récit d'Ho- 


mère (voir p. 46) et, évidemment, la 
Bible. L'archéologie biblique est alors 
une discipline en pleine extension, déve- 
loppée notamment par les travaux du 
bibliste Edward Robinson et ses Biblical 
Researches in Palestine (1841). «C'est au 
récit de la Bible, remplie de renseignements 
si précieux, qu’il faut recourir chaque fois 
que l’on veut remonter à une époque reculée 
de l’histoire de l'Arabie», écrit ainsi Léon 
de Laborde dans son Voyage de l'Arabie 
Pétrée (1830). Diplomate féru de lettres 
et de voyages, il publie également un 
Commentaire géographique sur l’Exode, 
dans lequel il s'évertue à retracer les 
étapes de la fuite des Hébreux sous la 
houlette de l'Ancien Testament. 

Mais Voyage reste son œuvre la plus 
connue, celle par laquelle il popularise 
la cité de Pétra redécouverte en 1812 par 
Jean-Louis Burckhardt - qui parcourt la 
région vêtu en pèlerin musulman pour 
pouvoir l’approcher. Laborde en réalise 


les premiers relevés et plans en 1828, 
et lance le mythe nabatéen.…. Car pour 
interpréter la cité rose, il tente de conci- 
lier les écrits de Strabon, qui mentionne 
le peuple de marchands et Pétra dont il 
fait leur capitale, et l'Ancien Testament, 
qui n’en parle pas. Une divergence qui 
renforce l'aura de mystère du site et des 
Nabatéens. Titillé par certains noms 
(un village voisin se nomme Wadi 
Moussa, soit le «Ruisseau de Moïse»), 

il s'entête alors qu’on sait aujourd’hui 
qu’à la rédaction du texte biblique, 

les Nabatéens n’existaient pas encore 
en tant que tels. Malgré ses limites, 
qui se feront de plus en plus criantes, 
l'archéologie biblique restera une réfé- 
rence jusque dans les années 1950. 

Il faudra du temps aux savants pour 
interroger leur rapport aux écrits 
passés, et apprendre à évaluer leur 
rapport au réel - un curseur qui reste 
souvent complexe à placer. 
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p. 21), qui de beau devient porteur de sens; le dévelop- 
pement de la fouille, recherche volontaire de vestiges 
enfouis, et la multiplication des terrains où la mettre 
en œuvre. Une tendance qui dissémine partout sur la 
planète ses méthodes en gestation et ses questionne- 
ments. Des événements marquants vont précipiter les 
réflexions et contribuer à agréger des compétences afin 
de porter ce qui était jusque-là des travaux amateurs à 
un niveau supérieur: les mises au jour d'Herculanum 
et Pompéi (voir p. 16) et l'expédition napoléonienne 
en Égypte (voir p. 22) au XVIIE siècle. Le XIX£ siècle, 
charnière chronologique et conceptuelle, est le mo- 
ment où tout se cristallise, où le raisonnement archéo- 
logique se met en place: «Le formidable essor qui s'y 
observe pose les termes de l'archéologie moderne, sou- 
ligne Philippe Jockey, que le XXE siècle doit tout à la 
fois assumer, dépasser et repenser.» Et ce alors que, 
pour la première fois de l’histoire humaine, existe une 
masse de données inégalée. 


UN GLOBE À EXPLORER 


Car ces deux siècles sont ceux d’une exploration sans 
limites (mais pas sans danger) du globe. Tous les conti- 
nents voient arriver des curieux, simples aventuriers 
à dos de baudet, des chercheurs de trésors sans grand 
scrupule… puis des érudits pour qui l'information vaut 
de l'or. C'est l’époque des personnalités emblématiques, 
des Schliemann et des Stephens, qui vont défricher des 


DES COMPÉTENCES S'ACCUMULENT 


ET PORTENT DES TRAVAUX 


AMATEURS À UN NIVEAU SUPÉRIEUR 


arpents d'histoire envers et contre tous — et surtout sou- 
vent contre les institutions en place. Mais c’est aussi le 
temps de la constitution des grandes sociétés savantes, 
qui offrent un lieu d'échanges entre pairs, des instituts 
et des écoles étrangères. L'archéologie, peu à peu, quitte 
le giron des amateurs pour celui des institutions et de 
l'État. En moins d’un siècle, l'aventure individuelle sans 
contrainte autre que logistique ni autre destination que 
celle dictée par la curiosité disparaît, laisse la place à 
des professionnels dont les compétences et la formation 
vont croissantes. Finis les sites saccagés, les chasses au 
trésor qui défigurent un monument funéraire. mais 
finies aussi cette folie et l'ivresse de partir dans une 
aventure inédite. C’est sous la plume d’Agatha Christie 
que s’écriront quelques-unes des dernières chroniques 
avisées de ce petit monde désormais disparu. 


Émilie Rauscher 


Les petites 


Pendant plusieurs années, 
Agatha Christie 
accompagne son second 
époux, l’archéologue Max 
Mallowan, en fouille au 
Proche-Orient. Elle en tire 
un récit, qu'elle publiera 
pour répondre à la 
curiosité de ses proches 
quant à leurs conditions 
de vie sur place. 


| y a la reine du crime, qu'on ima- 
gine volontiers en vieille dame 
digne une tasse de thé à la main 
- quand celle-ci ne s'active pas 
sur une machine à écrire 
Remington. Mais on oublie souvent 
la femme de terrain, soutien et alliée 
indéfectible de son archéologue 
d'époux Max Mallowan. Des années 
durant, le couple va partir en cam- 
pagne au Moyen-Orient, terre de 
cocagne des fouilleurs et passion de la 
romancière, à une époque où l'archéo- 
logie est encore une aventure. De ces 
périples en Irak, en Syrie, montés dans 
les années 1930 et 1950, Agatha 
Christie va rapporter des ambiances 
et des idées qui viendront alimenter 
certains de ses textes les plus connus: 
Le Crime de l'Orient-Express, Meurtre 
en Mésopotamie où Mort sur le Nil... 
Surtout, elle va compiler ses souvenirs 
dans son seul ouvrage signé «Agatha 
Christie Mallowan», dans lequel elle va 
livrer un témoignage unique et plein 
d'humour sur la vie d’un chantier de 
fouilles et ses préliminaires. À com- 
mencer par la préparation du matériel, 
des véhicules à l'intendance, et les 
mois de prospection à travers le désert 
hérissé de tells (collines artificielles), 
pour tenter d'identifier les sites d'in- 
térêt pour la période étudiée par Max 
Mallowan (préromaine): «Faire des 
fouilles, c'est comme jouer à la roulette, 
écrit Agatha Christie. Sur 70 tells 
remontant à la même période, qui 
peut dire lequel d'entre eux révélera 
un bâtiment, des tablettes gravées 
ou un ensemble d'objets d'une 
quelconque valeur ? Un tell de petite 
dimension offre des possibilités aussi 
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oullles 


intéressantes qu'un grand, car 

les villes les plus importantes ont vrai- 
semblablement été pillées et détruites 
les premières. La chance est facteur 
prédominant. » 

Pour identifier le «bon» site, celui en 
tout cas qui accueillera une première 
saison de fouilles (censée ensuite en 
appeler d'autres), la romancière 
devenue aide de camp décrit l'arpen- 
tage de chaque tell candidat et 
l'analyse des céramiques, couteaux de 
silex et autres artéfacts qui permet- 
tront d'évaluer son potentiel. 


LES CHANTIERS CÔTÉ COULISSES 


Mais le choix définitif se fait aussi en 
fonction d'éléments pragmatiques 
incontournables : la présence d'eau et 
de villes ou villages permettant le ravi- 
taillement en vivres et main-d'œuvre 
potentielle. Sans entrer dans les détails 
- ce n'est pas son objet -, Agatha 
Christie évoque les méandres adminis- 
tratifs et les péripéties entourant le 
recrutement et la gestion des équipes 
locales (chefs d'équipe, ouvriers, 
chauffeurs...) au côté des archéologues 
occidentaux. Le cœur de son texte, 
c'est bien cette aventure humaine qui 


se jouait loin de tout pour eux, mais 

au contact de peuples présents depuis 
des millénaires. Entre respect, incom- 
préhension amusée et autodérision 
assumée, elle brosse un quotidien aussi 
banal qu'exotique, pointe les soucis 
improbables qui parasitent toute entre- 
prise, esquisse un contexte historique 
- juste assez pour que son lecteur 
puisse se situer. 

On pourrait croire à une partie de cam- 
ping améliorée, où l'incontournable 
tasse de thé n'est jamais loin... ce témoi- 
gnage raconte pourtant les coulisses 
des fouilles de sites majeurs: Tell Brak, 
occupé du VIE millénaire à l'époque 
romaine, et où Mallowan mettra au jour 
des palais remontant aux royaumes 
d'Akkad, puis du Mittani; mais aussi 
Chagar Bazar (VIe-Ile millénaires 

av. J.-C.) et son palais néo-babylonien 
qui livre des milliers de tablettes admi- 
nistratives écrites en cunéiforme. 

La reine du roman policier donne aussi 
à voir deux mondes qui n'existent plus: 
celui des civilisations antiques, qui 
survivent dans leurs objets aban- 
donnés ; et celui de la société précédant 
la Seconde Guerre mondiale et son 
archéologie émergente. 


TT à 
+ allons 


*- 


Le récit de ses 
voyages, publié 
contre l'avis 

de ses éditeurs, 
connaîtra un 
grand succès 

(la romancière 
sur le chantier de 
Chagar Bazar). 


+ La Romancière et 
l’Archéologue, Agatha 
Christie Mallowan, 
Petite Bibliothèque 
Payot, 2015 (publié 
sous le titre Dis-moi 
comment tu vis en 
1978). 


Les expéditions de l'auteure britannique 
(ici, en Égypte en 1931) inspirèrent 
certains de ses romans les plus célèbres. 
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Retour à P OMP El 
et Herculanum 


Le creusement de simples puits va ouvrir une porte sur 
l'Antiquité. Au fil de fouilles qui relèvent dans un premier 
temps davantage des travaux de la mine que de l’archéologie, 
la cité romaine d’Herculanum et sa voisine Pompéi rendent 
concret un passe jusque-là uniquement livresque. 
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re 
PF ous de. 
les fouilles 
855; fouilles en 1870. 
Ci-dessus, plan 
d’Herculanum en 1879; 
excavations en 1929. 


DR- FOX PHOTOS/GETTY IMAGES 


out allait pour le mieux, ainsi qu’il l'avait 
espéré. En cette année 1738, le jeune roi de Naples 
et de Sicile, Charles de Bourbon, a épousé Marie- 
Amélie de Saxe, fille d'Auguste III de Pologne. Qui 
plus est, les fouilles lancées sur le domaine de Portici, 
acquis quelques mois plus tôt près de la ville de Resina 
à proximité de Naples, lui ont d'ores et déjà permis de 
rapporter quelques beaux marbres antiques. Elles ont 
surtout livré une inscription indiquant que ces derniers 
appartenaient au théâtre d’Herculanum. Une bonne 
surprise ! L'emplacement de cette cité ensevelie en 
l'an 79 sous un déluge de boue et de cendres craché 
par le Vésuve tout proche était l’objet de spéculations 
depuis le XVI: siècle. L'étau s'était cependant resserré 
autour de Resina, depuis qu’en 1709 un habitant forant 
un puits était tombé sur des plaques de marbre. La 


découverte était parvenue aux oreilles d'Emmanuel 
Maurice de Lorraine, prince d’Elbeuf et commandant 
de la cavalerie autrichienne, installé à Naples depuis 
deux ans. Lequel s'était empressé d'acquérir le terrain 
pour creuser des galeries autour du puits avec l'espoir 
de faire de nouvelles trouvailles susceptibles d'orner sa 
maison de campagne. Mais la modeste moisson — du 
marbre, des décors d'albâtre, des statues —, le manque 
d'argent aussi, eurent vite raison de son enthousiasme. 
Si bien qu'en 1715, le prince d’Elbeuf avait abandonné 
le chantier. Cinq ans plus tard, la propriété était 
revendue à un négociant napolitain avant de sombrer 
de nouveau dans l'oubli. jusqu’à l'entrée en scène de 
Charles de Bourbon, en 1738. 


UN CHANTIER DE FORÇATS 


À 22 ans, le monarque ne manque pas d’ambition. 
Après quatre ans de règne, il rêve de faire de Naples 
une nouvelle Rome et un haut lieu des collections 
d’antiques. Une façon d’asseoir sa légitimité auprès 
de l'aristocratie locale et sa notoriété à travers 
l'Europe. Il fait donc rouvrir l’ancien puits et confie 
les opérations à un ingénieur militaire, Roque Joaquin 
de Alcubierre. Le travail est ardu, car au fil du temps, 
les dépôts se sont transformés en une roche dure et 
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À partir de 1738, 

à la recherche 
d'antiques, Charles 
de Bourbon lance 
les premières 
fouilles d’ampleur... 


compacte, épaisse de quinze à vingt mètres, parfois plus. 
Quant aux ouvriers, ce sont des condamnés de droit 
commun et des forçats, contraints de creuser dans des 
conditions infernales. Descendus dans le puits à l’aide 
d'un treuil sous l'œil vigilant des soldats, ils ouvrent 
une galerie au hasard, la rebouchent avec les déblais 
de la nouvelle. Et ainsi de suite. Dureté de la roche, 
exiguïté des lieux, humidité, air rempli de la fumée et 
de la suie des torches, effondrements et émanations de 
gaz toxiques. Les conditions sont redoutables et peu 
propices à la réflexion ! La progression se fait à l'aveugle, 
et au prix d'énormes brèches dans les murs des maisons 
qui sont sur le chemin. Le mot d'ordre est d'avancer 


UN CHANTIER QUI LAISSE QUANTITÉ 
D’INSCRIPTIONS PERDUES, DE STATUES 
MUTILÉES OÙ DE FRESQUES BRISÉES 


vite et d'extraire le maximum de statues, vases, bijoux, 
argenterie, monnaies, marbres, mosaïques, fresques 
murales et autres précieux objets en vue d'enrichir les 
collections du palais de Portici. Ce qui s'apparente plus 
à un pillage organisé qu’à des fouilles archéologiques 
laisse ainsi derrière lui quantité d'inscriptions perdues 
avant d’avoir pu être déchiffrées, de statues mutilées 
ou de fresques brisées. 

Charles de Bourbon veille jalousement sur son trésor, 
s'émerveille devant les scènes mythologiques, les images 
de la vie quotidienne, les portraits ou les scènes érotiques 
qui ornaient les murs... toute cette iconographie 
inconnue surgie du passé. Quelques savants et hôtes 
prestigieux sont autorisés à descendre dans les galeries et 


Giuseppe Fiorelli, naissance d’une archéologie « scientifique » 


n 1860, l’archéologue Giuseppe Fiorelli est nommé par 
É le roi Victor Emmanuel II à la tête des fouilles de Pompéi. 


Avec lui, l’exploration de la cité se fait plus rationnelle, 
D'abord, il en établit un plan rigoureux, subdivisé en régions 
et en îlots (insulae) numérotés - un système toujours utilisé 
aujourd’hui. Il consigne aussi dans un journal les travaux 
et découvertes du jour. Fiorelli comprend également que les exca- 
vations anarchiques de ses prédécesseurs mettent en danger les 
structures bâties, et décide de les dégager désormais du toit 
jusqu’au sol afin d'éviter les effondrements. Les fresques mises 
au jour sont laissées sur place. Enfin, il a l’idée géniale d’injecter 
du plâtre liquide dans les étranges cavités qu'il rencontre. 
obtenant ainsi un moulage des corps disparus des victimes 
de l’éruption du Vésuve, figées dans la position où la mort les 


En versant du plâtre dans les cavités laissées vides Es he es Le ; 
par la décomposition des corps, l'archéologue a surpris. En 1875, il quitte le chantier pour Rome où il devient 


obtient des moulages qui continuent de fasciner. directeur des Antiquités et des Beaux-Arts du royaume d'Italie. 
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…… qui deviendront dès 
lors fréquentes dans les 
deux cités (excavations 
à Herculanum en 1815; 
en bas: Giuseppe Fiorelli 
à Pompéi). 


à visiter la collection de Portici. Mais ils ne peuvent ni 
dessiner, ni prendre de notes, ni même s’attarder devant 
un vestige ou un objet — le roi veut garder le monopole 
des publications. Ce sont pourtant ces voyageurs qui 
vont faire connaître Herculanum dans les hautes 
sphères européennes. Eux aussi qui, les premiers, vont 
se montrer très critiques sur la manière dont les fouilles 
sont menées. En novembre 1730, le Français Charles de 
Brosses, qui accomplit un grand voyage en Italie comme 
c'est alors de coutume au sein des élites cultivées des 
Lumières, déplore le manque de méthode, considérant 
qu'il est absurde de combler ce que l’on vient de déblayer 
avec peine: «On ne fera jamais rien de bien utile, si on 
continue à travailler de la sorte, et si on ne prend le parti 
d'enlever les terres dans un espace considérable depuis 
le sol extérieur jusqu'au rez-de-chaussée de la ville… 
Ce seroit un grand travail ; mais dont on se trouveroit 
indemnisé par une quantité de choses rares, surtout en 
sculpture et en peinture. Tout ce qu’on y a trouvé dans 
ce genre, en fouillant à l'aveugle, peut faire juger de ce 


TROIS SIÈCLES DE FOUILLES 


— Octobre 79 
Éruption du Vésuve. 
Pompéi, Herculanum, 
Stabies et de nombreux 
villages de la baie de 
Naples sont ensevelis. 


Papyrus, à Herculanum. 
Interruption des fouilles 
à Pompéi. 

? 1759 
Charles de Bourbon 
hérite de l'Espagne et 
lègue les Deux-Siciles 
à son troisième fils, 
Ferdinand, qui relance 
les fouilles à Pompéi. 


— 1709 
Premières découvertes 
fortuites de marbres 
antiques lors du 
creusement d'un puits, 
à Portici. Deux ans plus 
tard, le prince d'Elbeuf 
le fera rouvrir et creuse 
les premières galeries 
autour. 


— Années 1760 
Intensification des 
fouilles à Pompéi, 
découverte de la porte 
d’Herculanum et du 
temple d'Isis. 

— 1763 
Découverte d'une 
inscription «respublica 
Pompeianorum » qui 
permet d'identifier 
Pompéi avec certitude. 


— 22 octobre 1738 
Le roi Charles de Bourbon 
confie le chantier 
d’Herculanum à 
l'ingénieur militaire 
Roque Joaquin 
de Alcubierre. 
Le 11 décembre, une 
inscription identifie 
la cité. 


— Février 1765 
Fermeture du chantier 
d’Herculanum. 
Les investigations 
reprendront, cette 
fois-ci à ciel ouvert, en 
1828-1855, puis 1869-1875 
et après 1927. 

— 1860 
Nomination de Giuseppe 
Fiorelli à la tête des 
fouilles de Pompéi. 
Début de l'exploration 
scientifique du site. 


— 23 mars 1748 
Dix ans après 
Herculanum, le roi des 
Deux-Siciles inaugure 
les fouilles à Pompéi. 


1755 
Fondation de l'Académie 
d'Herculanum. 


— 1751 
Découverte de la villa des 


que produiroit une recherche méthodique », écrit-il dans 
ses Lettres familières écrites d'Italie à quelques amis. 
Quelques années plus tard, l'abbé Jérôme Richard 
regrette que Charles de Bourbon n'ait pas ordonné de 
découvrir le théâtre par le dessus de façon à «conserver 
à peu de frais, un édifice antique, construit et décoré dans 
les temps que les beaux arts étoient à leur perfection dans 
l'Empire romain ». Ces visiteurs ne comprennent pas 
non plus le traitement des fresques, arrachées des murs 
pour être encadrées et exposées sur les murs du palais 
comme de simples tableaux. 


AU TOUR DE POMPÉI 


Les excavations ralentiront considérablement après 
1748 et la découverte d’une autre cité vésuvienne 
perdue, Pompéi. En 1592, lors du creusement d’un canal 
entre le fleuve Sarno et le bourg de Torre Annunziata, 
quelques monnaies, des pans de murs et des colonnes 
sortis de terre n'avaient alors pas intéressé grand monde. 
Il fallut attendre les années 1740 pour que de nouvelles 
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Autels repieds et #, 


Les objets du 
quotidien des deux 
cités vésuviennes 
font ressurgir la vie 
oubliée de l'Anti- 
quité (XVIIIE siècle). 


L. 


Abnañgert 


ve AMfique … 


ru S'Hfale . 


à Bari chez 


APRÈS 1765, MUSICIENS, PEINTRES, 
ARCHITECTES, SAVANTS DE TOUTE 
L'EUROPE SE PRESSENT À POMPÉI 


+ Herculanum et 
Pompéi dans les récits 
des voyageurs français 

du XVIIF siècle, 

Chantal Grell, 
publications du centre 
Jean Bérard, 1982. 


découvertes effectuées à l’occasion du creusement d’un 
puits suscitent l'intérêt de Charles de Bourbon, qui 
lance les premiers sondages en mars 1748. Plus éloi- 
gnée du Vésuve, Pompéi fut ensevelie sous 8 mètres de 
lapilli et de cendres bien plus faciles à fouiller que la 
roche dure d'Herculanum. Alcubierre confie le chan- 
tier à son assistant Karl Weber, architecte de son état. 
Plus précautionneux dans son exploration, ce dernier 
réalise des relevés, prend des notes, suit les murs et les 
alignements. Cela permet de pénétrer dans une maison 
et de repérer l’amphithéâtre. Mais le site offre moins 
d'objets de valeur qu'Herculanum, où Alcubierre et 
Weber concentrent à nouveau leurs efforts — ils en 
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sont récompensés en découvrant en 1751 l'extraor- 
dinaire villa des Papyrus avec ses dizaines de statues 
et de bustes en bronze ou en marbre et, surtout, une 
bibliothèque de plus de 1 750 rouleaux de papyrus 
carbonisés. À partir de 1755, retour à Pompéi d'où 
viennent les coups d'éclat, avec la mise au jour de la 
porte dite d'Herculanum (1763), puis le magnifique 
temple d'Isis (1764). L'astronome français Lalande est 
l'un des premiers à le visiter. Ce temple, écrit-il dans 
son Voyage d’un Français en Italie, «est la partie la 
plus curieuse de ces antiquités [.….] On l'a trouvé garni 
des ustensiles nécessaires aux cérémonies, candélabres, 
lampes, patères ; on y a même découvert des squelettes 
des prêtres, surpris dans leur fonction par la pluie de 
cendres qui les ensevelit. Sur les murs, étoient peints les 
attributs et des emblèmes relatifs au culte d’Isis, l'ibis, 
l'hippopotame, le lotus, on y a trouvé la représentation 
des prêtres dans leur habillement consacré qui étoit le 
lin blanc, la tête rase, leur chaussure d’un tissu fin et 
souple ». Dès lors, les trouvailles s'enchaînent: des mai- 
sons, des échoppes, le camp des Soldats (rebaptisé plus 
tard caserne des Gladiateurs), la villa de Diomède… 


LE VOYAGE DANS LE TEMPS 


Après 1765, musiciens, peintres, architectes, savants 
de tous les coins d'Europe se pressent à Pompéi. Pour 
le financier français Bergeret de Grancourt qui parcourt 
la cité en 1773, c’est le choc: « Dans une maison, dans 
une chambre par le bas, où sans doute on faisait la 
lessive, on y voit tous les ustensiles, fourneaux, lavoir, 
etc. [.…] et un tas de cendres, sur lequel est le cadavre 
d'une femme dans la position de quelqu'un qui, après 
avoir cherché à se sauver de la cendre délayée qui entrait 
à flots partout, était tombée enfin à la renverse où elle 
était morte. Toute l'attitude y est parfaitement dans le 
mouvement qui indique tout cela, et on reste en extase 
sur l’espace de mille sept cents ans.» En mars 1787, 
Goethe oscille entre fascination et déception devant 
«les proportions exiguës et rétrécies» de Pompéi, les 
édifices et villas exhumés qui «sont plutôt des modèles 
et des armoires de poupées que des bâtiments ». Il est aussi 
frappé par l'étrange atmosphère régnant dans « cette ville 
momifiée » qui produit sur lui une «impression presque 
pénible ». Au début du XIXS siècle, Chateaubriand, dans 
son Voyage en Italie, est fasciné par cette cité «conservée 
tout entière comme si ses habitants venaient d’en sortir 
un quart d'heure auparavant ». Stendhal dira y avoir vu 
l'Antiquité « face à face ». Pompéi comme Herculanum 
offrent de fait aux visiteurs l'illusion d’un voyage dans 
le temps, une immersion dans une Antiquité saisie 
dans sa quotidienneté et non plus perçue à travers 
les seuls monuments ou les livres. Le rêve devient 


soudainement réalité. ; 
Fabienne Lemarchand 
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Par Émilie Rauscher 


Ce que disent les objets 


Toute réali- 
sation humaine, 
jusqu'aux 
pierres taillées, 
devient 
porteuse de 
sens et d'infor- 
mations (biface 
acheuléen, 
avec note 

de Boucher 

de Perthes). 


L'apparition des 
reproductions 
fait changer 
l'objet de statut 
(musée 
d'archéologie, 
Bordeaux, 

vers 1886). 


€ qui commença 
comme une prospection 
gourmande et 
anarchique d'élégantes 
statues et d’esthétiques antiques 
dans les entrailles d'Herculanum 

et Pompéi allait, en moins de 

deux siècles, déboucher sur la 
constitution d’une nouvelle science: 
l'archéologie (voir p. 28). Le choc 
de cette double découverte, si riche 
en vestiges et si mal traitée par ses 
fouilleurs, en sera un déclencheur, 
voire le mythe fondateur. Mais 
cette naissance est également 
indissociable du changement de 
regard sur « l'objet» sorti de terre: 
de simplement beau, il devient 
porteur de sens, puis témoin 
matériel de l’histoire. 

Le premier jalon de ce 
cheminement est posé au 

XVII siècle, avec la parution 


des premiers recueils qui lui sont 
dédiés. Deux idées en émergent, 
témoignant du changement 
conceptuel en cours: l'objet peut 
être une porte d'entrée vers le passé, 
comme le pressent le bénédictin 
Bernard de Montfaucon; et tous, 
pas seulement les «nobles», sont 
intéressants et dignes d’être recensés 
— c'est ainsi que l’«antiquaire » 
Anne-Claude-Philippe de Pestels 
compile tout sans distinction 
esthétique. D'où l’émoi qui traverse 
la communauté savante d'Europe 
devant le saccage pompéien.… 
Quand le commanditaire de la 
prospection n'y voit encore qu’une 
mine à exploiter, les visiteurs 
s'offusquent du gâchis, de l'absence 
de partage des découvertes, sans 
parler des pertes. Johann Joachim 
Winckelmann, qui fait partie des 
contempteurs de la gestion de 


Jusqu'au XVIII siècle, l'Histoire est portée par les livres et récits 

antiques. Elle va désormais l'être par les objets mis au jour qui 

s'imposent en témoins incontournables des cultures passées, 
alors qu'émerge la nouvelle science qui les étudie: l'archéologie. 


deux sites napolitains, parachève 

la prise de conscience en plaçant 
définitivement l'objet au cœur de 

la recherche du passé. Souvent 
présenté en père de l'archéologie 
moderne, il soutient que les 
expliquer n'est pas tout, il s'agit 
maintenant d'«expliquer une culture 
par ses objets ». 


MUTATIONS EN SÉRIE 


Une nouvelle et inédite masse 
d'informations devient ainsi 
disponible. L'artéfact parle non 
seulement de lui, mais de ceux 

qui l'ont produit, utilisé et ce qu'il 
raconte complète les données tirées 
des textes anciens — mieux, il est 
capable d’aller au-delà. D'une part 
parce qu’il décrit un quotidien, 

des savoir-faire qu'on ne retrouve 
pas chez les auteurs antiques; 
d'autre part car il peut remonter 

à une époque antérieure à l’écri- 
ture ! Le XIX: siècle voit en effet 
émerger la notion de «préhistoire » 
(voir p. 56). Pour étudier cette ère 
inconnue, la définition de l’objet 
archéologique évolue pour en- 
glober toute réalisation technique 
dont les fameux silex taillés, bifaces 
profilés et autres haches polies an- 
tédiluviennes. Dernière mue: alors 
que les musées s'étaient donné 
pour mission de montrer le «vrai » 
à leur public, les reproductions et 
les moulages apparaissent peu à 
peu. Le sens et l'information portée 
se sont imposés, définitivement. 
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il de sphi 
UN CI C SP NX 
La mythique Égypte devient au cours 

e la campagne napoléonienne un objet 
d’étude sous la loupe de Vivant Denon 

et des savants qui accompagnent 

l’armée. Naturalistes, dessinateurs, 


architectes. .… ils dévoilent une 
civilisation nimbée de mystères. 
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_ Entre deux 
batailles, les 
savants de l’expé- 
dition étudient le 

_ pays (autoportrait 
et gravure sur 
cuivre de Vivant 

Denon). 


\ 1 AS 
An AN 
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Les innombrables 
dessins réalisés 
durant l'expédition 
vont nourrir les 

14 volumes de 

la Description, 
monumentale 
œuvre qui donnera 
naissance à 
l'égyptologie 
(hypogées 

de Thèbes). 


ort de Toulon, mai 1708. De puissantes frégates, 
amarrées au quai, sont sur le point de lever l'ancre. 
Une campagne de grande ampleur se prépare. dans 
le secret. Aux 40000 soldats montés à bord, la des- 
tination de l'expédition mise sur pied par le général 
Bonaparte ne sera dévoilée qu’une fois loin des côtes: 
l'Égypte, province de l'Empire ottoman administrée par 
d'anciens esclaves qui ont peu à peu conquis le pou- 
voir, s'apprête, officiellement, «à être libérée du joug des 
Mamelouks », raconte l'historien Charles-Eloi Vial; un 
«sauvetage » du peuple égyptien porté par « les lumières 
et les valeurs de la Révolution française »… Mais la cam- 
pagne n’a pas qu'un objectif militaire : 167 savants, qui 
ont été mis dans la confidence, ont rejoint l'équipage. 
«La Commission des arts et des sciences a pour mission 
de participer à l'étude et à la description du pays, évoque 
l'historien, mais aussi d'aider à la réforme du pays, de 
son administration et de ses infrastructures. et donc 
à faciliter la pérennisation de la présence française » et 
contrebalancer celle des Britanniques aux Indes. 
Parmi eux, l’homme de lettres, graveur et diplomate, 
Dominique Vivant Denon. Âgé de 51 ans, ce proche 
de Joséphine est le doyen d'un groupe principalement 
composé de jeunes diplômés de grandes écoles. Vivant 
Denon partage avec eux la soif de l'aventure et, à défaut 


TUEMÈS. mrroci 


’institut d'Égypte, 

fondé en 1798 par 

Bonaparte sur le 
modèle de son homologue 
français créé trois ans plus 
tôt, a pour projet de favoriser 


et relayés dans les publica- 
tions imprimées sur place, 
dont La Décade égyptienne. 
Tandis que les uns collectent 
leurs observations histo- 
riques et archéologiques, 


de la jeunesse, possède l'expérience du terrain depuis son 
voyage à la découverte des vestiges antiques de l'Italie 
du Sud. L'Égypte exerce sur l'artiste, comme sur bien des 
lettrés d'alors, une fascination de longue date : «J'avais 
toute ma vie désiré de faire le voyage d'Égypte, mais le 
temps, qui use tout, avait usé aussi cette volonté», dira 
Vivant Denon, nourri des récits de voyageurs — les Lettres 
sur l'Égypte de Claude Savary et le Voyage en Syrie et en 
Égypte de Volney connaissent alors un vif succès. Mais 
l’occasion de parcourir enfin ces ruines d'une culture 
jusque-là connue surtout par les récits de ces explorateurs 
et des historiens grecs était trop parfaite… Il se fait fort 
de convaincre Bonaparte de rejoindre l'aventure, ce que 
l'empereur accepte de bon gré. 


UN PAYS EN GUERRE 


Le voyage de six semaines est éprouvant. C’est donc 
avec un certain soulagement que Vivant Denon et 
les membres de la commission voient enfin les côtes 
de l'Égypte se dessiner. Et c'est à peine débarquée à 
Alexandrie que la cohorte de savants s'attelle à la 
tâche. avant d'être tout aussi vite rattrapée par la 
réalité du terrain: l'Égypte, terre promise d'explora- 
tions, est un pays en guerre, où le danger est permanent. 
Aucun déplacement ne pourra se faire sans l’armée. 
Vivant Denon ne cessera d'exprimer, dans ses notes, 
sa frustration vis-à-vis de ce fardeau qui l’oblige à se 
plier au rythme d’une armée en campagne, qui plus est 
à cheval et sur les nerfs à cause d'un ennemi toujours 
en mouvement : « Ce dont je fus encore plus convaincu, 
c'est que lorsqu'on a des observations à faire ou des 
objets à dessiner, il ne faut pas voyager avec des mili- 
taires, qui, toujours actifs et inquiets, veulent sans cesse 
partir et arriver», écrit-il. 


Un projet protéiforme et encyclopédique 


Gaspard Monge, lui, étudie 
le phénomène des mirages 
qui surgissent dans le 
désert. Au moment de leur 
départ d'Égypte, les savants 
insisteront pour pouvoir 


#} 
( 


LA 
EAU 


24 LES CAHIERS DE SCIENCE & VIE 


«le progrès et la propagation 
des Lumières en Égypte», mais 
aussi «la recherche, l'étude et 
la propagation des faits natu- 
rels, industriels et historiques 
en Égypte». Un projet ambi- 
tieux illustré par les travaux 
tous azimuts menés par les 
savants pendant trois ans, 


d’autres se penchent sur des 
sujets très concrets comme 
la fabrication de l’indigo ou 
la construction de moulins; 
d’autres encore, comme le 
naturaliste Geoffroy Saint- 
Hilaire, s’évertuent à 
répertorier les différentes 
espèces animales du pays. 


conserver leurs travaux, 
que les Anglais chercheront 
à s'approprier. Ces derniers 
garderont la pierre de 
Rosette; le reste nourrira 
les quatorze volumes de la 
Description, l'aboutissement 
de cette large entreprise 
pluridisciplinaire. 


MUSÉE DU LOUVRE PARIS/GIANNI DAGLI ORTI / AURIMAGES 


Campagne militaire, 
l'expédition d'Égypte 
est aussi une immersion 
dans un pays encore peu 
connu (peinture de Léon 
Cogniet, 1835). 


DE LA GUERRE 
À LA SCIENCE 


— 19 mai 1798 
Départ de la campagne 
napoléonienne depuis 
Toulon. 


= 1e juillet 1798 
Débarquement 
en Égypte. 


= 21 juillet 1798 
Bataille des Pyramides. 


— Août 1798 
Vivant Denon suit 
Desaix à la poursuite 
de Mourad Bey. 


— Octobre 1798 
Révolte du Caire. 


— Juillet 1799 
Bataille terrestre 
d'Aboukir. 


— Août 1799 
Bonaparte quitte 
l'Égypte, accompagné 
de Monge, Berthollet 
et Vivant Denon. 


— 1802 
Publication du Voyage 
dans la Basse et la Haute 
Égypte de Vivant 
Denon, assorti d'un 
atlas de 141 planches. 


— 1809 
Première publication 
de la Description 
d'Égypte par la 
Commission des 
sciences et des arts. 


DENON L’INFATIGABLE NE CESSE DE 
DESSINER CE QU'ILVOIT, S'ADAPTANT 
À LA RUDESSE DE LA MISSION 


boude l’Institut d'Égypte (voir encadré ci-contre) et se 


Confrontés à une menace permanente, mais aussi à la 
violence des batailles initiales ainsi qu'aux premières 
défaites de l’armée française, les savants saisiront la 
plume à plusieurs reprises pour chroniquer les horreurs 
de la guerre. Vivant Denon, à la suite du désastre naval 
d'Aboukir, décrira ainsi les corps des soldats français 


RMN-GR AND PALAIS (MUSÉE DU LOUVRE)/DANIEL ARNAUDET 


tombés durant le combat. Et même si les scientifiques 
sont constamment sur leurs gardes, plusieurs d’entre eux 
ne rentreront pas d'Égypte. Pas de quoi, pourtant, af- 
fecter leur enthousiasme. Denon l’infatigable ne cesse de 
représenter ce qu’il voit, s'accommodant de la rudesse de 
la mission : « Il dessine sans cesse, souvent à dos de cheval 
et profite du moindre arrêt, sollicitant même parfois le dos 
d’un soldat pour réaliser ses croquis ! », raconte l’histo- 
rienne de l’art Marie-Anne Dupuy-Vachey. Durant les 
premiers mois, il réalise les plans et les vues d'ensemble 
des pyramides et entreprend l'exploration du delta du 
Nil. Avec une petite troupe, il se rend aussi à Rosette, 
puis au Caire. Préférant le terrain et l'exploration, il 


rapproche du général Desay. Ce dernier, sur les traces 
du chef mamelouk Mourad Bey qui lui résiste depuis la 
bataille des Pyramides, part pour le désert de la mysté- 
rieuse Haute-Égypte. Denon l'accompagne et s'ouvre 
ainsi les portes d’un nouvel ensemble de vestiges. 

Car Vivant Denon veut tout croquer. « Il a cette volonté 
d'être exhaustif, c’est un homme particulièrement curieux 
et passionné, il veut tout montrer, tout couvrir, tout 
commenter », souligne la spécialiste. Certes, ce sont les 
monuments qui intéressent le plus ce féru de civilisations 
et grand collectionneur, et ses gravures abondent de 
détails de colonnes, chapiteaux, temples et de murs 
entiers de hiéroglyphes.. mais ses textes regorgent aussi 


LES CAHIERS DE SCIENCE & VIE 25 


DOSSIER/INVENTER LE MONDE 


de notes sur la population et ses mœurs, les paysages 
ou encore les animaux. Il sera le premier savant de la 
commission à accompagner Bonaparte qui remonte le 
Nil jusqu’à Philae et Assouan: «J’allais défricher, pour 
ainsi dire, un pays neuf; j'allais voir le premier et voir 
sans préjugé ; j'allais fouler une terre couverte de tout 
temps du voile du mystère et fermée depuis deux mille ans 
à tout Européen », déclare-t-il, non sans fierté. 


UN TRAVAIL D’ARTISTE... 


Ce parcours, qui va constituer l'essentiel de son voyage, 
va lui permettre de découvrir les principaux monu- 
ments de la vallée du Nil, qu'il dessine et commente, 
ébloui par leurs merveilles: «J'aurais voulu tout des- 
siner, et je n’osais mettre la main à l'œuvre ; je sentais 
que, ne pouvant m'élever à la hauteur de ce que j'admi- 
rais, j'allais rapetisser ce que je voulais imiter ; nulle 
part je n'avais été environné de tant d'objets propres à 
exalter mon imagination », écrit-il. Au fil du fleuve my- 
thique, c’est un autre portrait que celui précédemment 
esquissé par Savary ou Volney de l'Égypte ancienne 
que donne à voir Denon. Même si ses dessins reflètent 
son goût pour l’emphase et le pittoresque, et que ses 
paysages désolés et mélancoliques témoignent de sa 
sensibilité romantique — «c’est le travail d'un artiste, 


«NULLE PART JE N’AVAIS ÉTÉ ENTOURÉ 


ANT 


* Voyage dans la Basse 
et la Haute Égypte 
pendant les 
campagnes du général 
Bonaparte, Dominique 
Vivant Denon 
(éd. 1802), Hachette/ 
BNF, 2013. 

+ La Campagne 
d'Égypte, Jacques- 
Olivier Boudon, Belin, 
2018. 


À VOIR 


+ Bonaparte, la cam- 
pagne d'Égypte, 
Fabrice Hourlier, Arte 
France, Docside/Zed, 
Indigene Production, 
2017. 


DETANT D’OBJETS PROPRES À 
EXALTER MON IMAGINATION » 


qui romance et témoigne parfois d'événements qu’il n'a 
pas vus lui-même, tels que la bataille d'Aboukir, et qui 
aime aussi se mettre en scène », estime Marie-Anne 
Dupuy-Vachey —, il décrit minutieusement les vestiges 
qu'il découvre et en fait des relevés précis, s'attachant 
à un certain réalisme. 

Influencés par l'Encyclopédie et le développement des 
sciences modernes (voir p. 28), ses représentations et 
les commentaires qui les accompagnent révèlent une 
attention nouvelle portée à la civilisation égyptienne. 
Impressionné par les pyramides et des obélisques de 
Karnak qu'il estime, pour ces derniers, « la plus parfaite et 
la plus élégante production de l'architecture égyptienne », 
il déclare, lorsqu'il découvre les ruines du temple 
d'Hermopolis: « Sont-ce les Égyptiens qui ont inventé 
et perfectionné un si grand et si bel art ? C'est sur quoi il 
est difficile de se prononcer ; mais ce dont je ne puis douter 
dès le premier instant que j'aperçus cet édifice, c'est que 
les Grecs n'avaient rien inventé et rien fait d’un plus 
grand caractère.» Au fil de ses découvertes, la valeur 
de l’art égyptien domine ses commentaires: à Philae, 
«les chapiteaux y sont d’une beauté et d’une exactitude 
admirables, les volutes et les feuilles fouillées comme au 
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La remontée du Nil 
«offre» de nouveaux 
sites aux artistes (Philae; 
colosses de Thèbes, 
illustrations tirées de 

la Description). 


beau temps de la Grèce... »; tandis qu'il estime que le 
temple d’Esné est «le plus parfait de proportion, et le plus 
pur d'exécution de tous les temples d'Égypte, un des plus 
beaux monuments de l'Antiquité». Enfin, à Denderah, 
où il découvre le fameux zodiaque qu’il reproduit au 
cours de deux visites, il considère qu’il n'y a rien «de 


plus complet, de plus parfait» en Égypte. 
.… QUI VA NOURRIR LA SCIENCE 


Lorsqu'il rentre de Haute-Égypte, en 1799, Vivant 
Denon a déjà réalisé plusieurs centaines de dessins, 
qu'il montre à Bonaparte. Son aventure et ce qu'il 
en aura tiré vont alors motiver deux commissions, 
purement scientifiques cette fois, qui vont prolonger et 
compléter les travaux de Vivant Denon — en rajoutant, 
entre autres, les cotes des monuments qui manquent -, 
et collecter la matière qui alimentera la Description. 
Mais l'artiste n’y participera pas. Car Bonaparte, qui a 
remarqué son zèle et son courage, a d’autres projets pour 
lui. Tout comme il a ouvert la voie aux explorations de 
la vallée du Nil, Vivant Denon va, de retour à Paris, 
être le premier à parler de la mission qu’il a menée: 
«C'est un excellent médiateur, qui va rendre accessible 
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Le zodiaque de 
Denderah, représentant 
la voûte céleste, quittera 
l'Égypte pour la France 
en 1821 (Chapman, 
d’après Denon). 
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l'Égypte et la démocratiser», souligne Marie-Anne 
Dupuy-Vachey. Son ouvrage, Voyage dans la Basse et 
la Haute Égypte, publié en deux tomes assortis d’un 
atlas de plus de 141 planches, va rencontrer un grand 
succès, évoque l’historienne: «le Voyage est traduit 
en plusieurs langues européennes, il y aura même une 
édition américaine, et plusieurs rééditions »… et cela, 
pour le plus grand bonheur de Bonaparte. Lui qui vient 
d'abandonner ses troupes et qui a bien besoin de faire 
oublier ses échecs militaires cuisants, va bénéficier de 
l'aura entourant Denon et ses travaux, qui témoignent 
du succès — scientifique — de la campagne d'Égypte. 
Première publication, avant la Description, à être aussi 
bien documentée sur l'Égypte, l'ouvrage de Vivant 
Denon va contribuer à faire changer le regard sur 
cette civilisation, qui deviendra un domaine d'étude, 
celui de l’égyptologie. Denon la fera vivre dans les 
premières collections égyptiennes du musée central des 
Arts, l'ancêtre du Louvre, dont il deviendra directeur 
général. La France, passionnée de longue date par 
l'Égypte ancienne, la découvre au XIX: siècle, sous un 
autre prisme : celui de la science. 

Aimie Eliot 


L'ouvrage de Denon, 
Voyage dans la Basse 

et Haute Égypte, paraît 
en 1802 et participe de 
l'intérêt grandissant pour 
le pays (planche 38). 


Les motifs inspirés par le 
Double-Pays vont foisonner 
(pièce du cabaret livré en 

1810 pour le mariage entre 
Napoléon et Marie-Louise). 


L’é ptomanie 
et l'orientalisme 


a publication du Voyage de Denon, 

puis de la Description, va nourrir 

le goût pour l’égyptomanie, et tout 
particulièrement l'engouement de l’époque 
pour le motif «égyptianisant»: «Les illustrations 
de Denon vont permettre un renouvellement du vocabulaire décoratif, 
qui était redondant, sans référence géographique, et qui relevait davan- 
tage de l'Égypte imaginaire», souligne l’historienne Marie-Anne 
Dupuy-Vachey. Ce nouveau répertoire iconographique très riche 
sera la marque de fabrique du Consulat, féru du style «retour 
d'Égypte», reconnaissable à la présence sur les meubles de 
sphinx, de palmettes et même de hiéroglyphes, que l’on retrouve 
sur la porcelaine de Sèvres. Ces ouvrages contribueront par la 
suite à nourrir le courant de l’orientalisme: après Vivant Denon 
viendra une autre génération d’artistes-voyageurs, comme 
Fromentin ou Nerval, qui se rendront sur les rives du Nil et feront 
à leur tour leur propre «voyage en Orient». 
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L'apparition 

de musées 
archéologiques 
rompt avec la 
fantaisie des 
cabinets de 
curiosités (salle 
arabe, musée de 
Cordoue, 1870). 


Par Aimie Eliot 


Larchéologie : de la 
passion à la science 


À partir du XIX* siècle, l'archéologie sort 
des cabinets de curiosités et, portée par 


l'essor des sciences modernes, devient 
une discipline scientifique à part entière. 


es ingénieurs, des archi- 
tectes, des philologues, 
des naturalistes: des 
savants de tous bords 
participent à l'Expédition d'Égypte 
de 1798... mais parmi eux, pas 
un archéologue. Pourtant, les 
travaux menés par la Commis- 
sion des arts et des sciences, créée 
pour l'occasion, sont fondateurs 
dans l’histoire de la discipline: ils 
marquent le début de sa moderni- 
sation, qui va mûrir tout au long 
du XIX siècle. Les publications 


des découvertes, via le Courrier 
d'Égypte, et surtout le monumental 
recueil scientifique qui paraît à 

la suite de la campagne napoléo- 
nienne, Description de l'Égypte, 
témoignent d’un esprit nouveau, 
bien loin de celui, contemplatif, 
des cabinets de curiosités et des 
notes de voyage des explorateurs 
du siècle précédent. On y décrit les 
contextes des fouilles, on produit 
des cartographies et des planches 
d'illustrations, avec un degré de 
précision tel qu’elles restent au- 
jourd'hui une source majeure pour 
les archéologues. « L'expédition est 
la première grande manifestation de 
l'application de méthodes d’observa- 
tion, de collecte d'informations sur 
le terrain, de classification, héritées 
des Lumières ; elle illustre le début 
de la transformation des sciences, 

y compris l'archéologie », considère 
Vanessa Desclaux, égyptologue et 
conservatrice à la BNE 


DES AVANCÉES MAJEURES 


Cette approche va permettre de 
considérables avancées. Dont une 
majeure: le déchiffrement de la 
pierre de Rosette, découverte et 
copiée durant l'expédition, qui 
permettra à Champollion de percer 
le secret des hiéroglyphes, «ce qui 


=) 106: 


La mise en place de la typologie 
révolutionne la discipline (planche 
de sériation céramique de Naquada). 


aurait pris beaucoup plus de temps 
sans la publication et la diffusion 
des découvertes, puisque celui-ci 
n'aura accès aux monuments 

en Égypte que bien plus tard», 
remarque la spécialiste. 

Dans le sillage de l'expédition, 

les fouilles, qui s’intensifient 
particulièrement en Égypte 

— Auguste Mariette, nommé 
directeur du Service des antiquités 
égyptiennes, lance une trentaine 
de chantiers —, servent à présent 
d'autres desseins: «Il ne s'agit plus 
de rapporter des objets, mais de les 
comprendre dans leur contexte », 
souligne l’archéologue Jean-Paul 
Demoule. L'archéologie s'affirme 
alors comme une science à part 
entière: elle se fonde sur l’objet 
qui devient preuve de l'Histoire, 
et plus seulement sur les sources 
écrites et les chroniques, ce à quoi 
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Le décryptage 
de la pierre de 
Rosette est le 
premier grand 
succès de cette 
nouvelle science. 


se limitait jusque-là l'étude du 
passé. « Elle devient l'auxiliaire de 
l'histoire et donne accès à d'autres 
segments de la vie passée à travers 
l'étude des monuments et des 
vestiges matériels. » 

Cette fine observation du terrain 
s'accompagne de méthodes et de 
techniques inspirées des sciences 
de la nature qui se développent 
durant les premières décennies 
du XIX: siècle, et dont se dote 
progressivement l'archéologie. 


Ainsi, la typologie, inspirée de la 
zoologie et de la botanique, mais 
aussi des théories darwiniennes, 
révolutionne la discipline: on 
considère désormais les objets 
comme des espèces, qu’on classe 
selon leurs similarités, et dont 
l'analyse n’est plus seulement 
descriptive, mais technique. À la 
géologie, on emprunte l'étude des 
strates pour organiser les vestiges 
en séquences chronologiques. 

La mise en pratique de ces outils 
donnera lieu à des théories — parmi 
elles, celle des trois âges: pierre, 
bronze et fer — qui poseront alors 
les bases de l'étude de la préhis- 
toire (voir p. 56). 

La discipline gagnera d'autre part 
ses lettres de noblesse en péné- 
trant la sphère institutionnelle. 
La création d'instituts et de chaires 
dédiées dans les universités 


LES ÉTAPES D’UNE 
MODERNISATION 


— 1809 
Publication de la Description 
de l'Égypte. 


—? 1822 
Champollion déchiffre 
les hiéroglyphes. 


— 1836 
Christian Thomsen publie le 
Guide des Antiquités nordiques, 
dans lequel il développe la théorie 
des trois âges. 


— 1847 
Application de la stratigraphie aux 
fouilles par Boucher de Perthes. 


— 1850 
Première utilisation de la 
photographie à l'archéologie. 


— 1867 
Création du musée des 
Antiquités nationales à Saint- 
Germain-en-Laye. 


— 1859 
Parution de L'Origine des espèces, 
de Charles Darwin. 


— 1882 
Premier cours d'archéologie 
nationale proposé à l'École 
du Louvre. 


La stratigraphie permet une meilleure 
chronologie des objets récoltés 
(fouilles d’un gisement moustérien). 


de France, d'Allemagne et de 
Grande-Bretagne professionna- 
lise un domaine qu’on reconnaît 
désormais et qui se structure, 
s'affranchissant du cadre des 
sociétés savantes. Bien distincts du 
cabinet de curiosités et du musée 
d'art, les musées archéologiques 
qui font leur apparition — «notam- 
ment dans l'Empire allemand et en 
Autriche, où on met en place dans 
chaque région un grand musée cen- 
tral et un service d'archéologie », 
évoque Jean-Paul Demoule — sont, 
eux, les nouveaux espaces de 
connaissance du passé, où l’on 
ordonne non plus des objets dispa- 
rates, mais des ensembles. Bénéfi- 
ciant de financements publics, ces 
nouvelles structures contribueront 
au développement de la recherche 
et permettront de faire progresser 
les savoirs archéologiques. 
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En 1841, un récit de voyage 
publié à New York relate 

la redécouverte des cités 
perdues d'Amérique 
centrale par deux 
explorateurs anglo-saxons. 
Richement illustré et 
novateur, l'ouvrage connaît 
un grand succès et révèle 
au monde l'originalité de 

la civilisation maya. 


CNP # «y 


2” 


ercredi 3 octobre 1839: John Lloyd Stephens, 
jeune avocat américain, embarque à New York à bord 
du Mary Ann avec le dessinateur anglais Frederick 
Catherwood. Destination le Belize, une colonie bri- 
tannique coincée entre le Mexique et le Guatemala, 
où ils accostent le 30. Les deux hommes entretiennent 
un projet fou: explorer les cités perdues d'Amérique 
centrale, dont les mystérieux vestiges commencent à 
attirer l'attention des passionnés d’antiquités… C’est le 
début d’un long voyage en pays maya, qui va marquer 
le début du passé précolombien des peuples locaux. Et 
constituer l’une des plus grandes aventures de l’archéo- 
logie du XIX£ siècle, ponctuée de péripéties à faire pâlir 
d’envie Indiana Jones. 
L'Américain et l'Anglais ont derrière eux un parcours de 
baroudeurs accomplis. «Ce sont deux aventuriers typiques 
du XIX® siècle, avec une formation et une expérience 
classiques », relate le mésoaméricaniste Éric Taladoire 


De 1839 à 1842, (université Paris-1 Panthéon-Sorbonne). Stephens a 
les deux hommes déjà visité Paris, l'Italie et la Grèce et voyagé jusqu’en 
parcourent l'Amé- Russie avant de sillonner le Moyen-Orient. De retour à 
Fique centrale, Londres, il a fait la connaissanc 1836 de Frederick 
le Chiapas et le ondres, 11 a fai connaissance en 3 e deric 
Yucatän (carte en Catherwood, un architecte à l'itinéraire similaire dont 
haut; lithographie la plume élégante a esquissé nombre de vestiges. 

des ruines de Tulum D dis NV Stan 
par Catherwood, eux ans plus tard, ils se retrouvent à New York. Stephens 
1844). a bénéficié d’un joli succès littéraire avec le récit de ses 
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premières aventures et Catherwood s'est fait connaître 
par la création du « Splendide panorama de Jérusalem », 
une exposition picturale immersive. L'Amérique cen- 
trale toute proche les appelle. « Elle a été isolée du reste 
du monde sous domination espagnole et les textes des 
conquérants ont été oubliés. Mais avec la fin des guerres 
napoléoniennes et les indépendances, elle s’est ouverte 
aux premiers voyageurs européens, note l'archéologue et 
historien d’art Pascal Mongne. Leur vision à l’aune du 
romantisme a succédé à une imagerie baroque fantasmée, 
auréolant les civilisations du passé d'un parfum de mystère 
et d'inconnu. » Stephens et Catherwood ont eu de plus 
accès à un rapport sur les ruines de Palenque, établi dès 
la fin du XVIIE siècle par le capitaine Antonio del Rio, 
à celui laissé par le Luxembourgeois Guillermo Dupaix 
après une reconnaissance menée entre 1807 et 1809, 
mais aussi au récit du voyage dans le Yucatän de Jean- 
Frédéric Waldeck (voir encadré p. 33)... 

Les pays où ont été signalées les ruines sont alors en 
pleine guerre civile. Qu'à cela ne tienne! Stephens 
a des accointances au Parti démocrate et obtient de 
se faire nommer chargé d’affaires du gouvernement 
américain auprès de la République fédérale de Centre- 
Amérique, une éphémère tentative de fédérer les pays 
d'Amérique centrale. À leur arrivée au Belize, nos héros 


Lesillustrations 

de Catherwood, 
parfois proches 

de la photographie, 
marquent les esprits 
(stèle, Copän)... 


EN CETTE SAISON DES PLUIES, ILS 
S'ENFONCENT JUSQU'À LA CEINTURE 
DANS DES FONDRIERES DE BOUE 


disposent donc d'une lettre de mission diplomatique, 
qui leur vaut d'être accueillis avec tous les honneurs. 
«En réalité, le gouvernement central n'existe pas, et 
Stephens ne déploiera pas d'efforts frénétiques pour le 
trouver… », ironise Éric Taladoire. 

C'est le point de départ d'un périple de dix mois, qui, 
selon Edgar Poe, inspirera «peut-être le récit de voyage 
le plus fascinant qui ait jamais été publié». Les deux 
hommes longent d’abord le golfe du Honduras, puis 
s'enfoncent dans les terres du Guatemala. L'exubérance 
de la forêt tropicale et la chaleur accablante rendent 
leur progression particulièrement éprouvante. En cette 
fin de saison des pluies, ils s'enfoncent parfois jusqu’à la 
ceinture dans des fondrières de boue. « Pendant les dix 
heures qu'avait duré notre voyage à dos de mule (le plus 
difficile dont j'ai jamais fait l'expérience), nous n'avions 
parcouru que dix-neuf kilomètres », relate Stephens. Le 
début du parcours est ponctué de rencontres et marqué 
par la découverte des populations locales — souvent ami- 
cales, au point que le diplomate se retrouve parrain d’un 
nouveau-né indien, mais pas toujours. Faits prisonniers 
par «des individus loqueteux, à la mine féroce, armés de 
bâtons, de sabres, de gourdins, de mousquets et de ma- 


32 LES CAHIERS DE SCIENCE & VIE 


chettes », Stephens et Catherwood ont toutes les peines 
à faire reconnaître leur immunité diplomatique. 

Enfin libérés, nos aventuriers touchent au but: les ruines 
de Copän, situées au Honduras, près de la frontière avec 
le Guatemala. Ils ont eu vent de leur existence par des 
mentions des chroniqueurs espagnols et un rapport du 
colonel Juan Galindo, baroudeur irlandais expatrié en 
Amérique centrale, et caressent « l'espoir, plutôt que la 
certitude, d'y trouver des merveilles ». Ils les trouveront. 


COPAN LA MAGNIFIQUE 


Dès la découverte d’un mur d'enceinte de la cité, la 
magie opère. Après avoir passé une pyramide à degrés, 
ils découvrent une colonne carrée en pierre, dont l’une 
des faces représente un personnage — une «idole » — 
«qui semble avoir été sculpté pour inspirer la terreur » et 
dont les côtés sont couverts de curieux glyphes. En se 
frayant un chemin à coups de machette, ils constatent 
vite la présence d’autres vestiges. « D'aucuns compor- 
taient des motifs plus élégants ; d’autres égalaient en 
finesse d'exécution les plus beaux monuments des Égyp- 
tiens. L'un d’eux avait été délogé de son piédestal par 
d'énormes racines ; un autre était enserré de toutes parts 
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… tout comme la 
conviction des deux 
hommes que ces 
cités ont été bâties 
par les populations 
locales (Uxmal, 1841). 


DE PALENQUE À CHICHÉN ITZA 
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Artiste, Frederick 
Catherwood a recours 
à une chambre claire 
pour ses dessins. 


Pour favoriser leur 
traversée de ces pays 
en guerre civile, John 
Stephens monte une 
mission diplomatique. 


Waldeck, le pionnier mythique 


venturier flamboyant, mais 
À controversé, Jean-Frédéric 

Waldeck a alimenté sa 
propre légende, racontant qu’il était 
comte ou baron et ancien de l’expé- 
dition d'Égypte. «Né en 1766, il 
aurait vécu jusqu’à 109 ans. En réa- 
lité, on ne connaît ni sa date ni son 
lieu de naissance! », s'amuse Marie 
Lecouvey (université Paris- 
Nanterre). En 1822, il découvre à 
Londres les ruines de Palenque 
grâce aux dessins de l'expédition 
Dupaix. Employé par une compa- 
gnie minière au Mexique en 1825, 
il y vit d'expédients, tour à tour 
chanteur d'opéra ou organisateur 
d’un spectacle de lanterne 
magique, avant de s'installer à 


Palenque en 1832 où il y passe une 
année à dessiner. «11 a du talent, 
mais n’hésite pas à ajouter des détails 
qui frappent l'imagination! », indique 
Marie Lecouvey. Révélatrice des 
interrogations de son époque sur 
l'origine des ruines, son œuvre 
invente des analogies avec l’art 
égyptien ou hindou. «Confondant 

le long nez de divinités avec des 
trompes, il représente des éléphants, 
note l’archéologue Pascal Mongne. 
Une interprétation compréhensible, 
des restes de mastodontes ayant été 
exhumés dans la vallée de Mexico!» 
Il s’éteint à Paris en 1875. 


Talentueux, Waldeck laisse cependant 
parfois libre cours à son imagination 
(temple du Lion, Palenque). 


— 1746 
Le père missionnaire Antonio de Solis découvre 
les ruines de Palenque (Chiapas, Mexique). Des 
expéditions y seront ensuite organisées en 1784 
et 1785 (José Antonio de Calderén et Antonio 
Bernasconi); 1787 (Antonio del Rio); 1807 
(Guillermo Dupaix et José Castañeda); 1831 (Juan 
Galindo) et 1832 (Jean-Frédéric Waldeck). 
Stephens et Catherwood voient le site en 1840. 


— 1808 
Découverte de Toninä (Chiapas) par Guillermo 
Dupaix. Stephens et Catherwood s’y rendent 
en 1840. 


— 1834 
Juan Galindo visite les vestiges de Copän 
(Honduras). Son récit suscite l'intérêt de 
Stephens et Catherwood, qui s'y rendent en 1839. 


— 1838 
Jean-Frédéric Waldeck dessine les ruines 
d'Uxmal (Yucatän). Stephens et Catherwood 
explorent le site en 1840. Les photographies de 
Désiré Charnay en 1860 et 1881 contribueront 
aussi à la célébrité de la cité. 


— 1840 
Frederick Catherwood, seul, découvre Quiriguä 
(Guatemala) avant d'y retourner avec Stephens. 
Le site sera ensuite exploré par Alfred Maudslay 
dans les années 1880. 


— 1841 
Lors de leur seconde expédition, Stephens 
et Catherwood découvrent dans le Yucatän 
les sites de Labnä, Tulum et Chichén Itzä. 
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par les branches d'un arbre, qui le soulevaient presque 
de terre», décrit Stephens. 

Fin connaisseur des civilisations du Moyen-Orient, il 
perçoit l'originalité de ces vestiges. «Il n’a pas d'hési- 
tation, et fait immédiatement le lien entre les bâtisseurs 
et les populations qui vivent là », indique Éric Taladoire. 
Un point de vue qui tranche avec les préjugés colo- 
niaux de l'époque, qui dénient aux Indiens la capacité 
à créer de grandes civilisations ou des œuvres originales. 
Désormais, selon la formule de l’archéologue Claude 
Baudez, «les Mayas ne sont plus des néo-Égyptiens 
ou de faux Grecs, ce sont des Mayas ». Stephens et 
Catherwood posent un œil neuf sur les vestiges. «Ils 
expérimentent un monde inconnu et ne cherchent pas à 
établir de comparaison », souligne Éric Taladoire. 


UNE TÂCHE TITANESQUE 


Leur émerveillement est tel qu’ils décident d'acheter le 
site, et parviennent à en négocier la propriété pour la 
modique somme de cinquante dollars, avec pour projet 
improbable de rapporter les vestiges à New York ! «Cela 
semble ridicule, mais c'était un investissement tout à fait 
normal à l'époque », relativise Éric Taladoire. Les deux 
acolytes comprennent vite qu’il leur sera impossible 
d'explorer toute la cité, d'autant qu'il faut au préalable 
dégager les abords des monuments. La tâche est tita- 
nesque ! Ils vont néanmoins effectuer un relevé à l’aide 


ILS ACHÈTENT LE SITE DE COPAN POUR 
50 DOLLARS ET VEULENT RAPPORTER 


A LIRE 


+ Aventures de voyage 
en pays maya, John 
Lloyd Stephens, vol. 1 
Copän, 1839 et vol. 2 
Palenque, 1840, 
éd. Pygmalion, 1991 


(vol. 1) et 1997 (vol. 2). 


+ Frederick 
Catherwood. Un 
monde perdu et 

retrouvé, les cités 
mayas, Charles 
Minguet et Jean-Paul 
Duviols (préface), 
Pascal Mongne et 
Philippe Babo 
(commentaires), 
Bibliothèque de 
l'image, Paris, 1993. 


* Les Cités perdues 
des Mayas, Claude- 
François Baudez et 

Sydney Picasso, 
Découvertes 
Gallimard, 2008. 

+ L'Aventure maya. 
Découvertes du XVF 
au XXF siècle, Éric 

Taladoire, éditions 

du Cerf, 2020. 


LES VESTIGES À NEWYORK! 


d'une boussole d’arpenteur et d'un mètre ruban, dresser 
un plan des principaux vestiges — murs d'enceintes, 
pyramides et esplanades, etc. — et découvrir nombre de 
statues colossales ou d’autels ornés de glyphes. Tandis 
que Stephens explore, Catherwood dessine, non sans 
difficulté, car comme le remarque son acolyte, les motifs 
complexes qu'il découvre sont si différents de ce qu'il 
connaît qu'ils lui sont parfaitement inintelligibles… 
Laissant Catherwood à ses crayons, Stephens entre- 
prend ensuite une incursion au Salvador et en Amé- 
rique centrale à la recherche de son introuvable gou- 
vernement. La fin du voyage les conduit ensemble du 
Guatemala au Chiapas et au Yucatän. «C'est à Copän 
qu'ils effectuent le travail le plus important, indique Éric 
Taladoire. Par la suite, ils enregistreront de nombreux 
sites mayas, mais sans y rester longtemps. » Ils visiteront 
notamment Quirigu4, dont les ruines ont été décou- 
vertes par Catherwood, puis Toninä et Palenque, et 
continueront la traversée du Yucatän jusqu'à Uxmal 
avant que Catherwood ne tombe malade, ce qui les 
oblige à rentrer à New York. 
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Découvert par 
Catherwood, le site 
de Quirigué fut 
ensuite étudié par 
Alfred Maudslay 
(stèle E, 1894)... 


En 1841, le récit publié par Stephens, agrémenté de 
31 gravures de Catherwood, connaît un succès consi- 
dérable, faisant découvrir les cités mayas à un large 
public. « Stephens, qui est très curieux et observe en 
journaliste, a un talent réel de conteur. Mais l'apport 
de Catherwood, dessinateur hors pair, est absolument 
essentiel», estime Éric Taladoire. La qualité des images, 
proches parfois de la photographie, est saisissante. C’est 
qu'il a fait appel à un nouveau procédé, la chambre 
claire, qui utilise un jeu de miroirs pour projeter le motif 
à dessiner sur une feuille ou une plaque de verre. « Ses 
dessins sont plus justes que ceux de ses prédécesseurs », 
remarque Pascal Mongne. Malgré quelques erreurs, il 
est le premier à respecter proportions, stylistique et 
motifs et, bien qu’influencé par le romantisme, il ne 
verse pas dans l’exotisme ou le fantasme. 

Les deux amis organisent dès 1842 un second voyage 
au Yucatän. «Cette fois-ci, ils ont une démarche plus 
scientifique et font même appel à un spécialiste de la 
mesure des crânes afin de démontrer la filiation entre 
les civilisations du passé et les populations locales, note 
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… dont les clichés, 
plans et moulages 
ont conservé des 
détails aujourd’hui 
perdus (à Palenque, 
en 1890). 


Alfred Maudslay, 
le premier 
scientifique 


e Britannique Alfred Maudslay est 

souvent considéré comme le pre- 

mier Européen à s'être lancé dans 
l'étude scientifique de la civilisation 
maya dans les années 1880. «Lorsqu'il 
arrive au Mexique, c'est un amateur, un 
aventurier et un explorateur qui appartient 
à son époque et n’est pas plus préparé que 
les autres, rappelle le mayaniste Éric 
Taladoire. Sa vraie originalité, c’est de ne 
pas chercher à découvrir et à en tirer gloire, 
mais à comprendre.» En 1882, arrivé peu 
avant le Français Désiré Charnay sur le 
site de Yaxchilan (Chiapas), il lui laisse 
la renommée de cette découverte, mais 
lui emprunte sa technique du moulage. 
Arpentant le pays maya jusqu’en 1894, 
«il entreprend des explorations systéma- 
tiques des sites, dessine et fait des relevés 
et des photographies remarquables, détaille 
Éric Taladoire. Il sera même le premier à 
comprendre la signification de quelques 
glyphes, initiant le déchiffrement de l’écri- 
ture maya!» À sa mort en 1931, sa qualité 
de chercheur est officiellement établie. 
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Éric Taladoire. Bien qu'il prête aujourd’hui à sourire, 
ce procédé est alors novateur. » Ils visitent à nouveau 
Uxmal et documentent 44 sites, dont Tulum et Cobé. 


VAINCUS PAR LES FIÈVRES 


À leur retour, Stephens tire de ces pérégrinations un 
second livre. Ils en ont aussi rapporté 120 illustrations 
ainsi qu'une collection d’antiquités, qui brûlera mal- 
heureusement dans l'incendie du « panorama » organisé 
par Catherwood à New York. « Sa pièce maîtresse, un 
linteau de bois d'Uxmal, a ainsi disparu», commente 
le mayaniste. Par la suite, Stephens se lancera en 
politique, puis cherchera à réunir politiciens et finan- 
ciers autour d’un projet de chemin de fer traversant 
l'isthme du Panama. Devenu ingénieur, Catherwood 
le rejoindra après avoir travaillé à la construction d’un 
chemin de fer en Guyane. Ce séjour dans une région 
où sévissent les fièvres en tout genre leur sera fatal. En 
1852, Stephens est terrassé par la malaria. Catherwood, 
également rongé par la maladie, disparaît dans un nau- 
frage deux ans plus tard. 


« Leur travail a eu une très grande influence en Europe, 
souligne Pascal Mongne. L’immense succès d’un grand 
in-folio de Catherwood comportant des dessins en cou- 
leurs a sans doute inspiré nombre de leurs successeurs. » 
C'est le cas de l'incontournable Désiré Charnay, à son 
époque le plus connu des américanistes français, célèbre 
pour les centaines de photographies rapportées de ses 
expéditions, et de son rival anglais Alfred Maudslay 
(voir encadré ci-dessus). « Entré dans l'imaginaire 
avec une aura très positive durant la première moitié 
du XIX® siècle, le monde maya restera décrit comme 
très civilisé et pacifiste jusqu'au milieu du XXE siècle, à 
l'opposé des Axtèques et des Incas », remarque l'archéo- 
logue. Le succès international des œuvres de Stephens 
et Catherwood ne se démentira plus. S'il a fallu attendre 
1991 pour lire leurs aventures en français, c’est peut-être 
le fait du vieil antagonisme entre lyrisme latin et so- 
briété anglo-saxonne. Quoi qu’il en soit, leurs aventures 
se dévorent comme un roman, et leurs dessins restent 


un témoignage majeur. 
Marielle Mayo 
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La colonisation 
britannique 

en Inde 
s'accompagne 
des premières 
études 
archéologiques 
occidentales 
dans le pays 
(Dharwar, 
Mysore). 


Par Marielle Mayo 


L'archéologie dépasse 
les frontières 


Les grandes explorations du XIX® siècle 
changent la vision du monde. L'Occident, 
qui n'a d'yeux que pour les civilisations 
mentionnées par les textes classiques ou 
bibliques, finit par réaliser qu'en chaque 


point du globe se cache un passé enfoui. 


u XIXE siècle, de 
grandes explorations 
sont lancées sur tous 
les continents. Aven- 
turiers et scientifiques rapportent 
de leurs expéditions des récits et 
collections qui élargissent les hori- 
zons du Vieux Monde. Aux côtés 
d'une archéologie locale, voire 
nationale, explose une archéologie 
mondiale, d'abord marquée par 
les présupposés coloniaux : si on 
s'intéresse à ces civilisations loin- 


taines, c’est à l’aune de l’histoire 
de l'Occident. Ce n’est qu'après 


les expéditions de Stephens et 
Catherwoods en Amérique cen- 
trale (voir p. 30) que naît peu à 
peu une conscience que les peuples 
autochtones aussi ont un passé 
digne d'intérêt. Cette ouverture 
sera progressive. À l'aube du 

XIX: siècle, l'intérêt se concentre 
sur la Grèce et l'Italie, où l’Europe 
revendique ses origines culturelles. 


UNE ARME POLITIQUE 


«Dans le courant du siècle, l'ar- 
chéologie arrive de l'autre côté de 
la Méditerranée dans les fourgons 
des militaires et des diplomates », 
expose l’archéologue Jean-Paul 
Demoule. Après l'expédition 
d'Égypte menée par Bonaparte 
(voir p. 22), elle s'étend à toute 

la zone soumise à l'autorité d’un 
Empire ottoman en plein déclin, 
sur fond de luttes d'influence entre 
puissances européennes, améri- 
caine et russe. « Au Proche-Orient, 
les fouilles relèvent en partie de 
l'initiative de consuls archéologues, 
principalement anglais et fran- 

çais », ajoute Jean-Paul Demoule. 
Leur compétition acharnée va 


L'archéologie s'empare même des 
sites sous-marins: toute la planète 
est désormais explorée (Alexandrie). 


permettre la découverte des cités 
mésopotamiennes et des civilisa- 
tions assyriennes et sumériennes 
(voir chronologie). Français et 
Anglais jetteront aussi les bases 
de la recherche en Palestine; les 
Allemands, eux, prennent la main 
en Asie Mineure. 

L'archéologie est alors un instru- 
ment pour conforter la suprématie 
des puissances colonisatrices. Leur 
rayonnement culturel passe par la 
création de nouvelles institutions, 
à commencer par l'École fran- 
çaise d'Athènes dès 1845. «Les 
fouilles menées à Delphes par les 
Français, en Crète par les Anglais 
ou à Olympie par les Allemands 
sont avant tout une affaire de pres- 
tige ! », note Jean-Paul Demoule. 
Ce modèle essaime un peu partout 
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Sven Hedin 
dévale les 
pentes d'Asie 
centrale (en 
haut), région 
qu'il a parcourue 
sans relâche 
(tour du silence 
parsie 
photographiée 
par ses soins, 
Iran, 1898). 


alors que l'intérêt pour les vestiges 
du passé s'étend à de nouveaux 
territoires. « En Inde, les fouilles se 
développent sous l'influence britan- 
nique. Fermé depuis deux siècles, 
le Japon est quant à lui contraint 
de sortir de son isolement sous la 
pression des Américains dans les 
années 1860. » Les recherches 
s'intensifient également aux 
marges de la Russie impériale et 
en Amérique. 


NOS ANCÊTRES GAULOIS... 


Mais, pour l'Occident, la disci- 
pline est également un outil pour 
assouvir sa quête des origines. En 
Europe, elle sert la construction 
des identités nationales et d'un 
passé commun parfois mythique 
(«nos ancêtres les Gaulois»); «au 
Proche-Orient, il s'agit de retrouver 
les cités évoquées par la Bible. En 
Inde, les archéologues anglais sont 
notamment guidés par le mythe 
indo-européen né des travaux des 
linguistes, qui fait d'un peuple 
originel issu d’Asie centrale ou du 
Proche-Orient l'ancêtre des castes 


dirigeantes », souligne l’archéologue. 


DOSSIER// INVENTER LE MONDE 


« Lorsqu'on redécouvre en Amé- 
rique les vestiges du passé, la 
principale hypothèse est que les civi- 
lisations anciennes y sont arrivées 
depuis l'Ancien Monde, remarque 
l’archéologue Pascal Mongne, 
spécialiste des civilisations pré- 
colombiennes.. Mais les explo- 
rateurs Stephens et Catherwoods 
vont réfuter l'origine phénicienne 
ou égyptienne des vestiges et faire 
le lien avec les peuples locaux. 

Il s’agit d'une vraie rupture : 
l'Eurasie n’a pas le monopole de la 
civilisation “avancée”. À partir de 
ce tournant, on prend conscience 
que les peuples autochtones ont 
leur propre passé. L'objet archéolo- 
gique s’universalise… Mais si l’ar- 
chéologie s'ouvre aux civilisations 
précolombiennes, les préjugés 
relèguent encore les peuples de 
culture orale aux marges de l'His- 
toire. Elle tarde ainsi à émerger 

en Océanie, malgré la fascination 
exercée par les monuments de 

l'île de Pâques. Quant à l'Afrique 
noire, les archéologues ne s'y inté- 
resseront réellement qu’à partir 
des années 60... 


ESSOR DES ARCHÉOLOGIES 
MONDIALES 


MÉSOPOTAMIE 


— 1843 
Découverte du site assyrien de 
Khorsabad (Irak) par le consul 
français Paul-Émile Botta. 


— 1845 
Nimroud et Ninive sont fouillées 
par l'Anglais Austen Henry Layard. 


— 1847 
Ouverture des salles assyriennes 
au Louvre, au British Museum... 


1854 
La cité antique d’Ur est sondée par 
le consul britannique J.E. Taylor. 


— 1877 
Découverte de la civilisation 
sumérienne par le diplomate 
français Ernest de Sarzec 
(voir p. 52). 


NOUVEAU MONDE 


— 1841 
Publication des Incidents de voyage 
au Yucatan de Stephens et 
Catherwoodbs (voir p. 30). 


1851 
Publication des Anciens Monuments 
de la vallée du Mississippi 
par l'Américain Ephraïm 
George Squier. 


— 1882 
Début de l'étude scientifique des 
ruines mayas par le Britannique 
Alfred Maudslay. 


— 1896 
Stratigraphie du site péruvien 
de Pachacamac par l'Allemand 
Max Uhle. 


ASIE ET EXTRÊME-ORIENT 


— 1850 
Développement de l'intérêt 
pour le passé indien sous la 
houlette du Britannique Philip 
Meadows Taylor. 


— 1860 
Naissance de l'archéologie 
indochinoise. 


— 1862 
Fouille officielle russe d'un 
kourgane géant en Ukraine. 


— 1877 
Début de l'archéologie au Japon 
avec le naturaliste américain 
Edward Morse. 


— Fin XIX® siècle 
La Chine attire le Suédois Sven 
Hedin et l'Allemand Albert von 
Le Coq. 
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Henri Mouhot, 
la fièvre d'Angkor 
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Le site d’Angkor 
(Angkor Vat) était 
connu, mais Mouhot 
est le premier 
Européen à en faire 

' une description 

*" détaillée (carte 

dressée par ses soins). 


Ce n'est pas un archéologue, mais un naturaliste qui ouvre 

les yeux de l’Occident sur la splendeur de l’ancienne capitale 
khmère. Entre 1858 et 1861, Henri Mouhot remplit ses carnets 
de notes et de dessins qui enflammeront les esprits... juste après 
sa mort dans la jungle infernale. 
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Vers le quatorzième degré de latitude et le cent 
deuxième de longitude à lorient de Paris se trouvent des 
ruines si imposantes, fruit d'un travail tellement prodi- 
gieux, qu’à leur aspect on est saisi de la plus profonde 
admiration, et que l'on se demande ce qu'est devenu le 
peuple puissant, civilisé et éclairé, auquel on pourrait 
attribuer ces œuvres gigantesques. » Henri Mouhot 
est encore sous l'émotion lorsqu'il griffonne ces mots 
dans son carnet de voyage. En ce mois de janvier 1860, 
il vient de pénétrer à Angkor, le siège des capitales 
de l'Empire khmer qui rayonna sur l'Asie du Sud-Est 
du IXE au XVE siècle. Dans la pénombre de la jungle 
cambodgienne qui s'étend entre le Tonlé Sap («la mer 
d’eau douce ») et les monts Kulen, des temples et bien 
d'autres vestiges rongés par le temps émergent devant 
lui, majestueux, enserrés dans un écrin de lianes et 
de racines tentaculaires. Et dire qu’Angkor ne devait 
être qu’une halte d'agrément au cours de son périple 
commencé près de vingt mois auparavant! Car Henri 
Mouhot n’est pas archéologue, mais naturaliste. Et s’il 
s'est embarqué à Londres le 27 avril 1858, c'est avant 
tout pour explorer la nature exubérante du royaume de 
Siam, du Cambodge et du Laos, et remonter le grand 
fleuve Mékong jusqu’à sa source. 

À 32 ans, c’est l'expédition de sa vie. Celle dont il 
rêve depuis des mois et pour laquelle il a tout laissé. À 


Les précurseurs 


i Henri Mouhot est le pre- 

mier Européen à décrire 

Angkor, il n’en est pas le 
découvreur... car le site n’a jamais 
été oublié des Cambodgiens. 
Angkor Vat en particulier est 
resté un sanctuaire bouddhiste 
et un lieu de pèlerinage. Et 
d’autres Occidentaux y ont posé 
leur regard - sans toutefois y 
attacher d'importance. Le 
dominicain portugais Gaspar 
da Cruz y a séjourné en 1556. 
En 1601, c'est au tour du jésuite 
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Pedro de Ribadeneyra de 
mentionner la cité dans un traité 
d'Histoire, cité «que quelques-uns 
disent avoir été construite par les 
Romains ou Alexandre le Grand». 
Vers 1672, le père Chevreuil décrit 
Angkor Vat comme «un très ancien 
et très célèbre temple [...] presque 
aussi fameux [...] que Saint-Pierre 

de Rome l’est parmi les chrétiens». 
En 1854, le père Bouillevaux y 
passe à son tour deux jours; 

il en ramène un court récit qui 
inspirera le jeune Henri Mouhot. 


Malgré les conditions 
infernales de ses expédi- 
tions, le natif de 
Montbéliard ne cesse 
jamais de dessiner 
(gravure du XIX® s.). 


18 ans, il a quitté sa ville de Montbéliard pour ensei- 
gner le français à l'école militaire de Saint-Pétersbourg, 
en Russie. Durant dix ans, il a sillonné le pays, s’est 
initié au daguerréotype. Mais en 1854, la guerre de 
Crimée qui se profile l'a contraint au retour. Avec son 
frère cadet Charles, ils ont alors parcouru et photo- 
graphié l'Europe, devenant des «artistes daguerréoty- 
pistes» reconnus. Mariés en 1855 à deux sœurs, ils se 
sont installés à Jersey. Là, Henri a pu approfondir ses 
connaissances en histoire naturelle, en botanique en 
particulier, sa passion depuis l’enfance. Jusqu'à ce que 
son envie d’ailleurs ne le rattrape. 

Il a jeté son dévolu sur cette mystérieuse «Indo- 
Chine», encore largement inexplorée par les Occi- 
dentaux. Des missionnaires et marchands s'y étaient 
rendus dès le XVIS siècle, mais leur souvenir s’est 
évanoui (voir encadré ci-contre). Et pour cause. À la 
fin du XVIII siècle, les royaumes qui se partageaient 
la région ont sombré dans une grande confusion. Les 
guerres birmanes se sont soldées en 1767 par la chute 
de la capitale siamoise Ayuthia, tandis que la «révolte 
des Tây Son » en 1773 a embrasé la partie orientale de 
la péninsule. La Révolution française puis les guerres 
napoléoniennes finissant de détourner l'attention 
des Européens pour ces contrées lointaines. Si bien 
qu’au milieu du XIXE siècle, on ne sait plus vraiment 
à quoi ressemble l’arrière-pays indochinois. Pour pré- 
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parer son expédition, Henri Mouhot se plonge dans 
les rares récits existants, tels ceux de Monseigneur 
Pallegoix, l'archevêque du Siam, ou du père mission- 
naire Bouillevaux. Seule ombre au tableau: le gouver- 
nement de Napoléon II] lui refuse toute aide financière 
ou matérielle, y compris la gratuité sur ses bateaux ! 
Plus promptes à déceler l'intérêt de son expédition, 
les sociétés de géographie et de zoologie de Londres lui 
offrent, elles, leur soutien moral. 


ARRIVÉE À BANGKOK 


Sitôt débarqué à Bangkok, capitale du Siam, le 12 sep- 
tembre 1858, après plus de quatre mois de mer, Henri 
Mouhot multiplie les rencontres, avec M# Pallegoix et 
le roi Rama IV Mongkut, et glane toutes les autorisa- 
tions nécessaires à son périple. Celle que l'on surnomme 
alors la «cité des Anges» ou la « Venise de l'Orient» 
est une ville grouillante et cosmopolite, une escale quasi 
obligée pour les Européens. Lui-même en fera sa base 
arrière. « Ayant terminé, ou à peu près, mes observa- 
tions et mes visites à Bangkok, je m'empressai d'arrêter 
mes dispositions de voyage. Je fis l'achat d'une légère 
petite barque qui pât contenir toutes mes caisses, un 
étroit espace couvert pour ma personne et un autre pour 
les bipèdes ou quadrupèdes composant toute ma famille 
d'adoption : deux rameurs, un singe, un perroquet et un 
chien. L'un de mes domestiques était cambodgien, l’autre 


Son récit participera 

de l'intérêt français 

pour le Cambodge 
(carte d'Angkor Vat) 

et «légitimera» la coloni- 
sation de l’Indochine. 


LE GOUVERNEMENT DE 


Naturaliste de 
formation, Mouhot 
laisse derrière lui 
d'innombrables 
notes, croquis, 
dessins, témoignant 
d'un grand 
éclectisme. 


NAPOLEON III LUI REFUSE TOUTE 
AIDE FINANCIÈRE OÙ MATERIELLE ! 


annamite, chrétiens tous deux et connaissant quelques 
mots de latin et d'anglais, qui, joints au peu de siamois 
que j'avais déjà pu apprendre, devaient me suffire pour 
me faire généralement comprendre », note-t-il dans son 
carnet. Le 19 octobre, l'équipage remonte le fleuve 
Ménam vers Ayuthia jusqu’à la frontière du Laos. Le 
naturaliste exulte. « Quel contraste entre cette nature-ci 
et celle de notre Europe ! [.…] De silence, de repos, nulle 
part ; partout et toujours on ne voit, on n'entend que le 
bouillonnement de la vie dans cette nature exubérante. » 
Cette première expédition est une sorte de répétition 
générale. Henri apprend à se déplacer et à vivre dans 
cet environnement inconnu et souvent hostile, rode sa 
démarche, collecte plantes, insectes, papillons, consigne 
ses observations, dessine. Quelques semaines plus tard, 
il est de retour à Bangkok. Le temps de se reposer, 
de répertorier et d’annoter ses premières collections 
avant de les expédier à la Société royale de zoologie de 
Londres et, le 23 décembre 1858, le voilà de nouveau 
sur le départ. Direction les côtes du Cambodge et ses 
îles d’abord, puis le cœur du Cambodge et du Vietnam. 
Là, à dos d’éléphant ou avec des charrettes à bœufs, 
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Angkor : une passion française, 
entre science et politique 


e récit d'Henri Mouhot 
L va ouvrir la voie à l’ex- 

ploration scientifique 
d’Angkor. Celle-ci débute dès 
1863 avec l'officier de marine 
français Doudart de Lagrée, 
envoyé au Cambodge pour 
préparer la signature du 
traité de protectorat. Pas- 
sionné par l'archéologie 
et l’histoire du Cambodge, 
il multiplie les séjours à 
Angkor, s'intéresse aux ins- 
criptions, épluche les annales 
des bonzes. Il y retourne une 
dizaine de jours en 1866, 
cette fois-ci dans le cadre de 
la mission officielle d'explo- 
ration du Mékong. Annexé 
par le Siam en 1794, le site ne 
fait pas partie des territoires 
sous protectorat, mais il revêt 


déjà une forte importance 
symbolique. Assisté du lieu- 
tenant de vaisseau Francis 
Garnier et épaulé entre 
autres d’Émile Gsell pour 

la photographie et de Louis 
Delaporte pour le dessin, 

de Lagrée mène la première 
étude approfondie des 
temples de la cité. D'autres 
suivront. Nommé représen- 
tant au Cambodge en 1879, 
l'épigraphiste et marin 
Étienne Aymonier va ainsi 
consigner inscriptions et 
légendes et répertorier 
quelque 550 sites angkoriens. 
Une mission archéologique 
permanente de l’Indochine 
est mise sur pied en 1898, 
elle laissera la place deux ans 
plus tard à l’École française 


d’Extrême-Orient (Efeo). 
Fondée à Saigon sur le 
modèle des Écoles de Rome 
et d'Athènes, et bras scienti- 
fique du pouvoir colonial, 
elle se voit confier l'étude 
et l'entretien d’Angkor. 
Archéologues et architectes 
se lancent dans une vaste 
campagne d'inventaire des 
monuments. En 1907, la 
rétrocession par le Siam 

de la province d'Angkor 

au Cambodge est suivie par 
la création de la Société 
d’Angkor pour la protection 
des monuments anciens de 
l’Indochine gérée par l’Efeo. 
Symbole de l’œuvre française 
en Indochine, Angkor 
deviendra le fleuron des 
Expositions coloniales. 


«ANGKOR VAT L'EMPORTE SUR 
TOUT CE QUE L'ART DES GRECS OÙ 
DES ROMAINS A JAMAIS ÉDIFIÉ » 


A LIRE 


+ Voyage dans les 
Royaumes de Siam, 
de Cambodge, de 
Laos, Henri Mouhot, 
Olizane, 1999. 

+ Temples perdus. 
Et Henri Mouhot 
découvrit Angkor, 
Claudine Le Tourneur 


d'Ison, CNRS éditions, 


2013. 


l'équipage, machette à la main, se fraye un chemin dans 
la forêt peuplée de tigres, éléphants, serpents et autres 
bêtes sauvages — mais ce sont surtout la chaleur humide, 
les moustiques, sangsues et jusqu'aux chenilles qui leur 
rendent la vie infernale. Trois mois durant, il reste chez 
les Stiêngs, un peuple des montagnes, étudiant leurs 
mœurs, leurs traditions. Le 29 novembre 1859, il repart 
pour rejoindre Bangkok par étapes… 

C'est au cours de l'une d'elles qu’il découvre Angkor 
grâce au père Sylvestre, un missionnaire français 
installé à Battambang. Le voyage vers la cité mythique 
lui permet de découvrir le grand lac «Touli Sap» 
(Tonlé Sap). Et après trois jours de marche à travers la 
forêt, c’est le choc. « Peut-on imaginer tout ce que l’art 
architectural a peut-être édifié de plus beau, transporté 
dans la profondeur de ces forêts, dans un des pays les 
plus reculés du monde, sauvage, inconnu, désert, où les 
traces des animaux sauvages ont effacé celles de l’homme, 
où ne retentissent guère que le rugissement des tigres, le 
cri rauque des éléphants et le brame des cerfs ! » Un des 
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temples surtout l'émerveille, Angkor Vat, « qui figurerait 
avec honneur à côté de nos plus belles basiliques, et qui 
l'emporte pour le grandiose sur tout ce que l'art des Grecs 
ou des Romains a jamais édifié». À sa vue, «l'esprit se 
sent écrasé, l'imagination surpassée ; on regarde, on 
admire, et, saisi de respect, on reste silencieux ; car où 
trouver des paroles pour louer une œuvre architecturale 
qui n’a peut-être pas, qui n’a peut-être jamais eu son 
équivalent sur le globe. [.…] ILn'y reste que des pierres : 
mais que ces pierres parlent éloquemment! Comme 
elles proclament haut le génie, la force et la patience, 
le talent, la richesse et la puissance des “Kmerdôm” 
ou Cambodgiens d'autrefois ! Qui nous dira le nom de 
ce Michel-Ange de l'Orient qui a conçu une pareille 
œuvre ». Après trois semaines passées à contempler ces 
merveilles, à dessiner, lever des plans, noircir son carnet 
d'observations méticuleuses et de légendes rapportées 
par les indigènes, il repart, la tête encore pleine des 
images de cette civilisation anéantie. 

Le retour vers Bangkok est pénible. Les insectes ne lui 
laissent aucun répit. « Par moments, c’est à hurler de 
douleur et d’exaspération [.…] Des milliers de ces cruelles 
bêtes sont occupées jour et nuit à me sucer le sang; mon 
corps, ma figure et mes mains ne sont que plaies et qu’am- 
poules. » Usé par les privations et les épreuves, dont la 
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Les membres de la Commission 
d'exploration du Mékong 
(photo) vont répertorier, 
dessiner, cartographier la cité 
et ses édifices. Ce qui préfigure 
les travaux de la future École 
française d’Extrême-Orient. 


DU SIAM AU CAMBODGE 


— 27 avril 1858 
Mouhot s’'embarque à 32 ans à Londres sur un voilier. Il arrive 
à Bangkok quatre mois plus tard. 


— 19 octobre-début décembre 1858 
Premières incursions au cœur du royaume de Siam. 


— 23 décembre 1858-4 avril 1860 
En quinze mois, le naturaliste explore la côte et les îles entre 
Bangkok et le Vietnam, séjourne chez les Stiengs, aux confins 
du Cambodge et du Vietnam. En retournant vers Bangkok, 
il s'arrête trois semaines à Angkor début 1860. 


— 12 avril-10 novembre 1861 
Mouhot se lance dans une ultime expédition afin d'explorer la 
haute vallée du Mékong. Pris de fièvre, il meurt près de Luang 
Prabang, dans le nord du Laos, après presque trois ans de voyage. 


— 5 juillet 1863 
Le roi Norodom I‘ signe un traité plaçant le Cambodge sous la 
protection de la France. 


— 1866-1868 
L'expédition d'État menée par Doudart de Lagrée et Francis 
Garnier remonte le Mékong jusqu'à la frontière chinoise. 


— 1900 
Création de l'École française d'Extrême-Orient qui assurera la 
gestion du site d'Angkor jusqu’au coup d'État des Khmers rouges, 


perte de ses dernières caisses de collecte lors du naufrage 
du bateau qui les transportait n'est pas la moindre, il est 
envahi par la fatigue. Malgré tout, il est heureux du tra- 
vail accompli. « Une coquille inédite, un insecte nouveau 
me transportaient de joie, et jamais je n'éprouvai autant 
de jouissances que dans ces profondes solitudes, loin du 
bruit des villes et des intrigues. » Et il s'interroge, plein 
d'espoir: « N'ai-je pas été favorisé de petites découvertes 
en archéologie, entomologie et conchyliologie qui pourront 
sans doute être utiles à la science et aux arts, justifier 
l'appui et les encouragements des sociétés savantes de 
l'Angleterre qui m'ont patronné, et me faire connaître 
de ma terre natale qui a dédaigné mes services ? » 


LES PORTES DE L’ENFER 


En dépit des mises en garde des missionnaires et des 
indigènes, Henri Mouhot s'apprête, en avril 1861, à 
repartir pour son objectif le plus ambitieux : remonter 
le cours du Mékong jusqu’à son point le plus haut et, 
de là, redescendre le fleuve jusqu'au Cambodge. Puis 
enfin, retrouver les siens en Angleterre. Il atteint Luang 
Prabang, dans le nord du Laos, en juillet. Pourtant, il est 
las. «Je suis aux portes de l'enfer, comme appellent cette 
forêt les Laotiens et les Siamois. Tous les êtres mystérieux 
de cet empire de la mort semé des ossements de tant 


en 1970. 
— 1907 


et Siem Reap au Cambodge. 


? 1953 
Indépendance du Cambodge. 


de pauvres voyageurs dorment profondément sous cette 
voñte épaisse. Je n'ai rien qui pourrait effrayer les démons 
qui l'habitent, ni dent de tigre, ni corne de cerfrabougrie, 
aucun talisman enfin, que mon amour pour la science 
et ma croyance en Dieu? Si je dois mourir ici, quand 
l'heure sonnera, je serai prêt», écrit-il. Prémonition ? 
Le 5 septembre, ses forces le lâchent. Il n'écrit rien 
dans son journal jusqu'au 19 octobre où il note d’une 
main tremblante: «Je suis atteint de la fièvre». Dix 
jours plus tard, une dernière ligne, « Ayez pitié de moi, 
ô mon Dieu ! » Il s'éteint le 10 novembre, à 35 ans. Ses 
domestiques cambodgiens Phraï et Dong l’enterreront 
près de l'actuel village de Ban Phanom et rapporteront 
ses précieux carnets à Bangkok. Son frère Charles les 
fera publier en 1863 dans la revue Le Tour du monde 
sous la forme d’un feuilleton. Le succès sera fulgurant. 
Pas en raison de ses découvertes naturalistes — il a entre 
autres laissé son nom à un mollusque (Helix mouhoti) 
et à un scarabée (Mouhotia gloriosa) —, mais pour avoir 
fait revivre en Occident les vestiges de la civilisation 
khmère. Son récit marque le début de la grande passion 
française pour Angkor… et de son instrumentalisation 
par la France coloniale pour justifier son installation 


au Cambodge. 
Fabienne Lemarchand 
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Restitution par le Siam des provinces de Battambang, Sisophon 


LA 


La ville de 
Pripyat, aban- 
donnée après 
l'accident de 
Tchernobyl, peut 
être visitée grâce 
à des agences 
de tourisme 
spécialisées. 


Par Fabienne Lemarchand 


Dès la Renaissance, les ruines imprègnent 
l'imaginaire occidental par leur fragilité, leur 
exubérance, leur étrangeté, leur exotisme... 


mais aussi par les messages qu'elles portent, 
en particulier celui de la précarité des sociétés. 


Tous les hommes 

ont un secret attrait 

pour les ruines. Ce 

sentiment tient à la 
fragilité de notre nature, à une 
conformité secrète entre ces monu- 
ments détruits et la rapidité de notre 
existence. » Mieux qu'aucun autre 
écrivain, Chateaubriand, l’auteur 
du Génie du christianisme (1802), 
a su exprimer l'émotion profonde, 
presque obsessionnelle, que les 
vestiges légués par l'Histoire, ceux 
de Rome en particulier, lui ins- 
piraient. Ce goût des ruines, qui 
connaît son apogée avec l'émer- 
gence du romantisme au tournant 
des XVIIIe et XIXE siècles, remonte 
en fait bien plus loin. En Occident, 
il se manifeste dès la Renaissance. 


Comme le souligne l’archéologue 
et historien Alain Schnapp, «les 
ruines, qui n'étaient jamais repré- 
sentées autrement que par des mots 


avant le XV* siècle, sont alors dessi- 
nées, gravées, imprimées. Ce qui va 
créer un climat nouveau. La “poé- 
tique des ruines” prend son envol. 

Et avec l'apparition des antiquaires 
d'abord, puis le progrès qui accom- 
pagne les Lumières, émerge l'idée 
qu'au fur et à mesure que la société 
fonce vers le futur, il faut qu'elle 
garde un œil sur le passé. Tout cela 
concourt à donner aux ruines un 
rôle qu’elles n’occupaient pas au 
Moyen Âge ou qu’elles n'ont pas 
ailleurs, dans les mondes chinois 

ou arabo-musulman par exemple ». 
Et d’insister, «les ruines sont aux 
sociétés ce que la mémoire est aux 
hommes et elles n'existent que par le 
regard qu’on leur porte ». Un regard 
qui n’a cessé d'évoluer. 


UN NOUVEAU CULTE 


De simple décor et de témoin du 
temps qui passe, elles vont ainsi 
progressivement devenir de véri- 
tables objets de savoir, de réflexion 
et d’introspection. Ce nouvel état 
d'esprit est en particulier incarné 
par deux hommes des Lumières, 
qui vont asseoir définitivement le 
culte des ruines: Diderot et surtout 
le comte de Volney. En 1791, au 
sortir de la Révolution, ce philo- 
sophe et orientaliste français publie 
un ouvrage pamphlétaire qui va 
connaître un immense succès à 
travers l’Europe: Les Ruines ou 


Le magnétisme des ruines 


Les ruines (ici, gare désaffectée de 
Détroit) témoignent de la grandeur 
et de la décadence des civilisations. 


méditations sur les révolutions des 
empires. Au milieu des vestiges de 
Palmyre, il songe à la grandeur et 

à la décadence des civilisations de 
l'Antiquité et se livre à une critique 
de l’absolutisme dont il a pu ob- 
server les effets dévastateurs. « Pour 
Volney, les ruines portent en elles 

les traces des traitements infligés par 
les hommes. De ce fait, elles sont à 
la fois les témoins du comportement 
des sociétés et de leurs souverains, 
leurs juges aussi, ainsi qu'un instru- 
ment de compréhension du passé et 
futur. En les voyant, les générations 
futures se rappelleront leur construc- 
tion, mais aussi leur dilapidation, 

la violence faite aux populations 
pour ériger des monuments inu- 

tiles », analyse Alain Schnapp. 
Préfigurant la fin et le recommen- 
cement de toute chose, les ruines 
se chargent d'ambivalence. Un 
sentiment qui va se renforcer tout 
au long du XIX® siècle avec la mul- 
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La «Colonne 
détruite» 

du désert 

de Retz servit 
de demeure à 
son créateur 
Francois Racine 
de Monville. 


tiplication des missions d’explora- 
tion et des fouilles archéologiques 
en Europe, mais aussi en Orient, 
en Asie ou encore en Amérique. 
De Pompéi et Herculanum aux 
pyramides d'Égypte en passant par 
les temples d'Angkor ou les cités 
monumentales mayas, la décou- 
verte d’architectures différentes 
et sophistiquées témoigne autant 
de la grandeur de civilisations 
oubliées que de leur décadence et 


de leur mort. Plus près de nous, 
les photographies des destruc- 
tions massives après les conflits 
mondiaux du XX: siècle, celles de 
villes ravagées par des catastrophes 
nucléaires ou naturelles, de cités 
industrielles abandonnées, vont 
rendre plus prégnant encore ce 
sentiment d'extrême fragilité de 
nos sociétés. Ces ruines contem- 
poraines nous touchent comme 
les ruines classiques touchaient 


Les cités 
antiques du 
Moyen-Orient 
sont devenues 
des lieux de 
convoitises poli- 
tiques, comme 
l'ont montré 

les destructions 
de Daesh 
(soldats syriens 
à Palmyre, 2016). 


+ Une histoire 
universelle des ruines, 
des origines aux 
Lumières, 

Alain Schnapp, 

La Librairie du 
XXIe siècle, Seuil, 
2020. 


un Diderot ou un Volney, mais 
plus de la même façon ni pour les 
mêmes raisons. Car la violence et 
la soudaineté des causes destruc- 
trices font qu’il n'y a plus vraiment 
de passé ni de futur. Seulement 

un présent ruiné pour des sociétés 
traumatisées. Ce qui fait dire à 
l’anthropologue français Marc 
Augé dans un essai publié en 2003 
que nous sommes passés du temps 
des ruines au «temps en ruine ». 


Des vestiges factices 


u XVIII siècle, l'engouement des Occidentaux pour les ruines 

est tel que l’on en réalise même de fausses pour orner les 

parcs et jardins paysagers! Ces «fabriques» naissent en 
Angleterre et se répandent très vite en France, en Italie, en Alle- 
magne, en Russie... Monuments décrépis inspirés du gothique ou de 
l'antique, pans de murs effondrés percés de fausses fenêtres inventés 
de toutes pièces, mais aussi temples, pagodes, grottes ou rochers sont 
autant de réinventions poétiques du passé, de prétextes à la rêverie 
et à la méditation sur le temps qui passe et la mort des civilisations. 
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Heinrich Schliem 
révèle Troie 
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il faudra 
plusieurs 
campagnes 
de fouilles à 
Schliemann 
(ci-dessus en 
1891) pour que 
soient mis au 
jour les murs 
d'enceinte de 
ce qu'il pense 
être la Troie 


d'Homère. 


L’Iliade dans une main, 

une pioche dans l’autre, 
Heinrich Schliemann se 
met en tête d’exhumer la 
Troie mythique. Critique 
pour ses erreurs, mais 
visionnaire, il découvre 

la profondeur historique 

de la cité et change le visage 
de l’archéologie. 


thaque, juillet 1868. «Enfin, à onze heures 
du soir, nous débarquions dans le petit port de Saint- 
Spiridon, au sud du mont Aétos, et nous mîmes pied 
à terre dans l’ancien royaume d'Ulysse.» Après 
avoir visité l'Italie, et notamment Pompéi, Heinrich 
Schliemann gagne la Grèce. Un périple de quatre mois 
raconté dans un livre dont la préface, traduite en grec et 
en latin, lui permet d'obtenir en 1869 le titre de docteur 
en philosophie. Et une étape décisive dans le processus 
de transformation de ce riche commerçant allemand 
en pionnier inattendu de l’archéologie… 
«C'est sans doute à Paris, dès 1866, qu'a démarré cette 
transformation », avance Annick Louis (université 
de Franche-Comté, EHESS Paris), au terme d’une 
vaste enquête dans les archives de l’archéologue 
— dont 4 autobiographies, 18 journaux, 38 carnets et 
60000 lettres. Après un tour du monde de deux ans, 
Heinrich Schliemann s’installe en effet dans la capitale 
française. C’est là qu'il se forme, en suivant les cours 
publics de la Sorbonne, du Collège de France et de la 
Bibliothèque impériale; là aussi qu’il noue des contacts 
dans le monde savant, devient membre des sociétés 
d’ethnographie, d'archéologie et de géographie. Et, dans 
le même temps, il investit dans le quartier de l'Opéra, 
puis dans celui de Saint-Michel, étant devenu un riche 
bourgeois — ce qui n’a pas toujours été le cas… 
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Né en 1822 dans un état voisin de la Prusse, le 
Mecklembourg, et confié à son oncle après le décès de 
sa mère, ce fils de pasteur est contraint dès l'adolescence 
de travailler chez un épicier. Cela ne l'empêche pas de 
se retrouver à 40 ans, «en possession d’une fortune à 
laquelle [son] ambition n'aurait jamais osé prétendre », 
dit-il. Le succès lui a souri aux États-Unis quand, parti sur 
les traces d’un frère disparu, il est devenu banquier pour 
des chercheurs d'or en 1851, et en Russie, notamment 
en ravitaillant les troupes du tsar pendant la guerre de 
Crimée (1853-1856). 


UN BOURGEOIS EN VOYAGE 


Au milieu des années 1850, pourtant, lui prend l’envie 
de tout quitter. Maîtrisant plusieurs langues — il en 
parlera au total une douzaine —, il apprend le grec et 
le latin, fait un tour en Grèce, se plonge dans les écrits 
d'Homère et des Anciens et tient un salon littéraire à 
Saint-Pétersbourg. Mais dix années passeront avant 
qu'il ne liquide ses affaires et parte pour voyager. «Il 
suit alors le modèle des riches bourgeois de l’époque, 
pour qui c'est un mode de connaissance », souligne 
Annick Louis. Le voyage d'alors n’est pas une sinécure, 
entre logistique hasardeuse, poux, punaises et autres 
joyeusetés.…… Qu'importe: outre la curiosité, Schliemann 
a probablement le goût de l'aventure — et de l'écriture, 
qu'il sait à même de lui ouvrir les portes des salons. 

À l'été 1868, sur le conseil d'un compatriote, il traverse 
la mer Égée pour aller en Troade, région de l'Empire 
ottoman proche des Dardanelles. Pour qui s'intéresse 


, AUTODIDACTE, IL APPREND LE GREC, 
ÉTUDIE CARTES ET OUVRAGES, PREND 
CONTACT AVEC DES PROFESSEURS... 


D. 
sf À LIRE 


+ L'invention de Troie, 
les vies rêvées 


d'Heinrich Schliemann, 


Annick Louis, éd. 
de l'EHESS, 2020. 
+ Troie, portrait 
historique d'un site 


mythique, Thierry Piel, 


Lemme éd., 2019. 


+ L'Or de Troie ou le 
rêve de Schliemann, 
Hervé Duchesne, 
Gallimard, 1995. 


à l'Antiquité, l'endroit n’est pas dénué d'intérêt: deux 
hypothèses s'affrontent pour y localiser l’ancienne 
Troie d'Homère. Français et Allemands la situent à 
Bunarbashi, les Anglais à Hissarlik. Pendant son dépla- 
cement, Schliemann rend visite à Franck Calvert, diplo- 
mate anglais ayant déjà gratté le sol de la Troade. Pos- 
sédant par sa famille des terres sur la colline d'Hissarlik, 
l'homme est persuadé que la cité homérique se trouve 
en dessous... mais n’a pas les moyens (financiers) de 
le prouver. La réception de son riche visiteur est donc 
une belle occasion. De retour à Paris, Heinrich, piqué, 
creuse le sujet. Il cherche les cartes et ouvrages que son 
hôte lui a conseillés, prend contact avec d'anciens pro- 
fesseurs avant de rédiger Ithaque, le Péloponnèse, Troie. 
Ce travail d'enquête lui apprend que les deux hypothèses 
s'appuient sur les mêmes arguments: écrits des Anciens 
et topographie. Pour trancher, il faudrait dépasser les 
textes et explorer les entrailles d'Hissarlik. 
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L'homme d’affaires 
communique 
abondamment au sujet 
de ses recherches (lettre 
envoyée à l’archéologue 
Salomon Reinach). 
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La recherche de la cité mythique se fait en sacrifiant 
les couches géologiques supérieures (ici, l’excavation 
du temple d'Athéna), ce qui sera reproché à Schliemann. 


A—THE EXCAVATIONS IN THE TEMPLE OF ATHENA. 
Vron tbe East. 


Les premiers coups de pioche sont donnés au printemps 
1870, mais vite interrompus faute d'autorisation. 
La campagne de fouilles est officiellement lancée à 
l'automne 1871 une foisun permis accordé. « J'appliquai le 
premier jour 8 ouvriers ; mais le lendemain j'en augmentai 
le nombre à 35, et le 13 je le portai à 74», écrira-t-il, 
en ajoutant: «Je regrette de n’avoir apporté de France 
que huit brouettes. Ici on ne peut s'en procurer ni en 
faire construire aux environs. » Le travail est laborieux. 
Schliemann parvient néanmoins à faire creuser une 
tranchée de 10 mètres de profondeur: il veut atteindre 
la roche mère, espérant y trouver la Troie légendaire 
d'Homère, et assume pleinement le sacrifice des couches 
traversées pour y parvenir — ce qui lui sera reproché. 

Les pluies hivernales imposent rapidement une nouvelle 
pause. Lorsque les fouilles reprennent, sous les conseils 
avisés de Franck Calvert et d’Émile Burnouf, directeur 
de la toute récente École française d'Athènes, Schlie- 
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Toujours guidé par 
Homère, il quitte Troie 
et part sur les traces 
d’Agamemnon 

à Mycènes (porte 

des Lionnes). 


arement homme 
découvre successive- 
ment deux fabuleux 


trésors. Or, au-delà de sa 
curiosité et de sa témérité, 
Heinrich Schliemann est 
chanceux... En 1874, 
contraint de délaisser 
Hissarlik (d’où il a sorti illé- 
galement un trésor), il part 
pour Mycènes. Il est cette fois 
sur les traces d'Agamemnon, 
roi grec à la tête de l’armée 
venue punir Troie. Sa réputa- 
tion l'ayant précédé, il est 


Des kilos d’or à Mycènes 


surveillé de près par 
Panayotis Stamatakis, le 
représentant de la Société 
archéologique d'Athènes, 
avec qui les relations sont 
orageuses. S'appuyant sur 
Homère et sur Pausanias, 
Schliemann multiplie les 
sondages à l’intérieur des 
murs de la citadelle, près 
de la porte des Lionnes, et il 
finit par y mettre au jour en 
1876 une série de tombes 
recelant des kilos d’or, dont 
un masque qu’il croit être 


celui d'Agamemnon. Comme 
à Hissarlik, il se trompe, 

les artéfacts étant plus vieux 
qu'il ne le pense, et sans rap- 
port avec Homère. Mais ils 
révèlent l’existence insoup- 
çonnée d’une riche et très 
ancienne civilisation mycé- 
nienne. Une nouvelle 
accueillie avec enthousiasme 
par le monde savant, que 
Schliemann complétera 
quelques années plus tard 
en découvrant un palais 
mycénien à Tirynthe. 


UNE VIE D’HISTOIRES 


— 6 janvier 1822 
Naissance de Heinrich 
Schliemann à 
Neubukow 
(Mecklembourg). 


— 1858-1859 
Voyage en Europe, 
en Égypte, en Syrie 
et en Grèce. 


— 1864-1868 
Tour du monde de 
l'Égypte à l'Amérique 
en passant par la 
Chine et la Troade. 


— 1869 
Séjour aux États-Unis. 
Second mariage avec 
Sophia 
Engastromenou (1852- 
1932), dont il aura deux 
enfants, Andromaque 
et Agamemnon. 
Publication d'Ithaque, 
Péloponnèse et Troie. 


— 1871-1873 
Trois premières 
campagnes de fouilles 
à Hissarlik, et 
découverte du «trésor 
de Priam». 


— 1874-1876 
Fouilles à Ithaque 
et à Mycènes. 
Publications des 
Antiquités troyennes. 


— 1878-1879 
Quatrième et 
cinquième campagnes 
de fouilles à Hissarlik. 


— 1878 
Publication de 
Mycenae: a Narrative 
of Researches and 
Discoveries at Mycenae 
and Tiryns. 


— 1880 
Publication d'Ilion: 
the City and Country of 
the Trojans in the Years. 


— 1882 et 1890 
Sixième et septième 
campagnes de fouilles 
à Hissarlik. 


— 1883-1885 
Fouilles aux 
Thermopyles, 
Marathon et Tirynthe. 


— 26 décembre 1890 
Mort à Naples. 
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Schliemann attribue 

à Priam, roi mythique 
de Troie, le trésor (ici, 
boucles d'oreille en or) 
qu'il découvre en 1873. 
C'est une erreur... 


IL INNOVE EN PRENANT L’HABITUDE 
DE NOTER LA PROFONDEUR A 
LAQUELLE IL TROUVE DES OBJETS 


mann modifie son approche. L'homme est un passionné, 
largement autodidacte, mais il apprend, innove même. 
Il prend ainsi l'habitude de noter la profondeur à la- 
quelle il trouve des objets. Sa persévérance va payer. En 
1873, lors de sa troisième campagne de fouilles, il dégage 
les restes d'une «ville brûlée » et tout un ensemble de 
bijoux, de vaisselle et d'armes d’apparat. Un triomphe, 
pense-t-il ! Ne s'agit-il pas du « trésor de Priam», roi de 
la mythique cité de Troie ? 

Il se trompe... Une jeune recrue, l'architecte et 
archéologue allemand Wilhem Dérpfeld, lui apprendra 
plus tard que la «ville brûlée» date d'au moins un 
millénaire avant l’hypothétique guerre de Troie. Mais 
côté grand public, c'est effectivement un succès, 
grâce aux dépêches envoyées au Times de Londres et 
rassemblées dans un livre illustré de photographies et 
publié en allemand puis en français. Dans le monde 
savant parisien, toutefois, on est plus réservé sinon 
dédaigneux.… «Cela tient en partie à la récente guerre 
franco-prussienne de 1870-71 », glisse l'historien Thierry 
Piel (université de Nantes). Mais s'explique également 
par l'opposition d'hommes influents qui, à l’image de 
l’illustre géographe Vivien de Saint-Martin ou du baron 
et helléniste Gustave d’Eichthal, refusent de voir Troie 
ailleurs qu’à Bunarbashi. 

Jusqu’à la veille de sa mort, Heinrich Schliemann 
cherchera à les convaincre, en multipliant les fouilles 
à Hissarlik — il y aura sept campagnes de son vivant, 
qui poseront les bases de la recherche stratigraphique en 
révélant l'empilement de plusieurs niveaux d'occupation 
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En quête d’une jeune femme 
qu'il pourra instruire pour former 
un couple savant, il épouse en 
1869 Sophia Engastromenou, 
alors âgée de 17 ans (ici avec les 
bijoux du «trésor de Priam»). 


(sept des neuf connus aujourd'hui). Il décidera même 
de les faire venir pour examiner les lieux, en organisant 
dès 1889 à Hissarlik la première d'une longue série de 
conférences internationales. Ce partage des résultats est 
inédit et fera florès.… Mais en 1874, ayant dénigré et 
escroqué Franck Calvert, et surtout emporté en cachette 
«son» trésor à Athènes, il est persona non grata dans 
l'Empire ottoman. 


DES SUCCÈS... ET DES ZONES D'OMBRE 


Toujours inspiré par Homère, il rejoint Mycènes (voir 
encadré p. 49)... le temps de réussir à amadouer les 
autorités ottomanes et de reprendre ses fouilles à Troie. 
Il finit par mettre au jour les vestiges d'une cité dont la 
splendeur répond à la Troie décrite par Homère (voir 
C&V n° 199, p. 32). Son objectif atteint, il se lance 
également dans l'exploration de nombreux sites en 
Grèce, Crète, Sicile, Égypte.… L'homme a alors acquis 
une belle réputation, y compris dans le monde savant: 
n'est-il pas celui qui va révéler l'existence de civilisations 
égéennes de l’âge du bronze en Grèce et en Anatolie ? 
Mais, paradoxalement, ses écrits vont la ternir. 

En accédant à des archives longtemps dissimulées, on 
découvre en effet chez lui mille petits arrangements avec 
la vérité, qualifiés de mensonges ou de mythomanie : 
Sophia, sa jeune épouse, n'était par exemple pas présente 
à ses côtés comme il le prétendait lorsqu'il découvrit 
le «trésor de Priam», lequel ne peut en aucun cas être 
exhumé en une fois, etc. Pour Annick Louis, cela «ne 
relève pourtant ni du mensonge, ni de la fiction, mais 
d’une forme particulière de récit ». Quant à ses erreurs, sans 
doute faut-il y voir comme le précise l'historien Julien 
Zurbach (ENS), celles d'un pionnier de l'archéologie 


de terrain. 
Anne Lefèvre-Balleydier 
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Et l'Histoire grecque 
prit quelques rides 


Récente, l'histoire de la Grèce ? Sauvages, ses premiers 


Par Anne Lefèvre-Balleydier 


occupants ? Telle était la vision que l'on avait au 
XIX® siècle du berceau de la pensée occidentale... 
Mais les fouilles amorcées par Schliemann vont 
la remettre radicalement en question. 


Arthur Evans, 
découvreur 

de la société 
minoenne 
(2000 av. J.-C.), 
prend la pose 

à côté d’un 
moulage du 
siège de la salle 
du trône de 
Cnossos. 


u milieu des an- 

nées 1860, tout voya- 

geur qui parcourt les 

rives de la mer Égée a 
en tête les écrits des Anciens, les 
images de l’Acropole, du Parthénon 
ou de la Vénus de Milo. Mais que 
sait-on alors du passé de la Grèce ? 
Presque rien. Son histoire n'aurait 
démarré qu’au VIII siècle av. J.-C., 
lors des premiers Jeux olympiques. 
Et si l'on admire l'architecture et 
la sculpture du VE siècle av. J.-C., 
on n'a du passé antérieur qu’une 


vision fantasmée: celle des Pélasges 
d'Homère et des cyclopes de Pausa- 
nias, «un monde de sauvages dont 


on est incapable de fixer le cadre 
historique », raconte l'historien 
Thierry Piel (université de Caen). 
Les découvertes d'Heinrich Schlie- 
mann vont bouleverser cette vision 
et aider à préciser l'origine de ce qui 
fut longtemps décrit comme «un 
miracle ». 


CIVILISATIONS DU BRONZE 


Guidé par les héros d'Homère, le 
fortuné archéologue allemand va en 
effet rechercher le palais d'Ulysse 

à Ithaque (îles ioniennes), la Troie 
de Priam à Hissarlik (Anatolie), 
puis l'empire d’Agamemnon dans 
le Péloponnèse (Mycènes, Tirynthe 
et Orchomène). Ses fouilles vont 
leur donner une dimension his- 
torique, mais elles vont surtout 
révéler, de part et d'autre de la mer 
Évée, l'existence passée de deux 
brillantes civilisations remontant 

à l’âge du bronze. Bien sûr, per- 
sonne ne se risque alors à utiliser 

ce terme. Et «si l’on admet alors 
leur réalité, on ne les rattache pas 
encore à la Grèce », souligne histo- 
rien Jean-Marc Luce (université de 
Toulouse-Le Mirail). Il faut dire que 
les indices brouillent les pistes. 
Dès 1878, de la céramique sem- 
blable à celle de Mycènes est en 


Emblématiques de la civilisation 
des Cyclades, les «idoles » datent 
du troisième millénaire av. J.-C. 


effet découverte à Cnossos, en 
Crète. Mais peu après, une céra- 
mique rappelant celle du «trésor 

de Priam » est retrouvée aux 
Cyclades. En explorant les îles et 
en ouvrant des centaines de tombes, 
le Grec Christos Tsountas finira par 
démontrer dans les années 1890 
qu'une civilisation cycladique dis- 
tincte de la civilisation mycénienne 
a existé à l’âge du bronze. Mais 

c'est vers la Crète que se tournent 
les regards des archéologues, dont 
Schliemann, dans l'espoir de com- 
prendre d'où vient la civilisation 
mycénienne. Et sur le sujet, ce sont 
les fouilles entreprises à partir de 
1900 par le Britannique Arthur 
Evans qui vont apporter des révéla- 
tions décisives. 


Conservateur de l'Ashmolean 
Museum à Oxford, l’homme 
accorde une place de choix à la 
préhistoire. Nul doute pour lui que 
la civilisation mycénienne a été 
précédée de cultures plus anciennes. 
Or, c'est ce qu’il découvre à Cnossos, 
dans le palais «de Minos», lorsque 
son équipe établit l’existence de 

la civilisation minoenne. Il faudra 
néanmoins attendre 1952 pour 
qu’elle soit rattachée au passé de 
Mycènes et de la Grèce. 
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DOSSIER INVENTER LE MONDE 


Frnest de Sarzec 
ressuscite Sumer 


Au milieu du XIX® siècle, la Mésopotamie est l’objet de toutes 
les convoitises archéologiques. C’est qu'on y redécouvre, après 
deux mille ans d’oubli, la civilisation assyrienne et son 
invention phare : l'écriture. I] manquait une pièce à ce puzzle 
historique, et la voila qui sort enfin du sable : Sumer. 


UNIVERSITÉ BORDEAUX MONTAIGNE 
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UNIVERSITÉ BORDE AUX MONTAIGNE 


n cette première moitié de XIX£ siècle, le Proche- 
Orient est au cœur des rivalités géopolitiques et 
archéologiques. L'Empire ottoman a la mainmise sur 
cette immense région, berceau du Croissant fertile et 
où Anglais et Français se toisent — dans une rivalité 
aussi intense que stimulante pour les recherches de 
terrain. Bien sûr, l'objectif des Occidentaux est aussi 
d'alimenter en tablettes cunéiformes et bas-reliefs 
leurs grands musées en plein essor, Louvre à Paris ou 
British Museum à Londres. Avec plusieurs centaines 
d’archéologues dépêchés sur place, les découvertes ne 
sont pas rares et plus de cinq cents sites de l'antique 
Mésopotamie seront tirés des sables. 

Certains noms, et les références associées, sont fameux. 
La fascinante Babylone et la païenne Ninive sont 
décrites dans la Bible (voir p. 13), mais aussi par les 


auteurs grecs tels Strabon et Pline l'Ancien. Toute- 
fois, les précisions quant à leur localisation sont rares 
et sur le terrain les indices sont limités, les avancées 
aléatoires. Les choses s’accélèrent en décembre 1842 
avec les explorations de Paul-Émile Botta. L'homme, 
motivé au point d'y mettre ses deniers personnels, 
fouille déjà les alentours de la ville de Mossoul dont 
il est vice-consul à la recherche de Ninive. Faute de 
résultats conséquents, il se rabat sur la toute proche 
Khorsabad où affleurent quelques ruines. Heureuse déci- 
sion, puisqu'il met bientôt au jour le palais de Sargon II, 
roi d'Assyrie au [er millénaire avant notre ère. Certes, il 
ne s’agit pas de Ninive (qui sera bien exhumée peu après 
non loin de Mossoul par l’archéologue anglais Austen 
Henry Layard), mais la découverte est d'importance. Au 
point que les vestiges qu’il a exhumés, arrivés au Louvre 
en 1846, mèneront à la création du « Musée assyrien ». 


UNE GUERRE D’ANTIQUITÉS 


Les avancées vont néanmoins en dents de scie. Arrê- 
tées en 1845, les recherches françaises ne reprennent que 
six ans plus tard, quand le nouveau consul, Victor Place, 
reprend les fouilles à Khorsabad. Débute aussi la prospec- 
tion du sud de la Mésopotamie, où tout reste à explorer. 
Sans grand succès. Pire: l’avidité des Occidentaux a fait 
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DOSSIERWINVENTER LE MONDE 


Malgré l'importance 
de son rôle en Irak, 
Gertrude Bell reste 
encore méconnue 
(ici, à Babylone 

en 1909). 


naître des appétits locaux et les vestiges récupérés se 
retrouvent sous le feu de convoitises croisées. En 1855, 
des pillards attaquent ainsi des embarcations chargées 
d’antiquités en partance pour l’Europe qui finiront au 
fond de l’eau, perdues pour tous. Suite à ce désastre 
économico-archéologique, les explorations hexagonales 
marquent une pause de plus de vingt ans. Jusqu'à l’arrivée 
en Mésopotamie d’un certain Gustave Charles Ernest 
Chocquin, plus connu sous le nom d’Ernest de Sarzec, 
titre de noblesse qu'il s'est lui-même attribué. 


L'ÉTÉ DE SUMER 


Né à Rennes en 1832, cet ingénieur de formation n'est 
pas un nouveau venu au Proche-Orient: il a travaillé 
de 1864 à 1868 à Alexandrie pour la Compagnie 
Lebon, une société de production et de distribution 
de gaz d'éclairage et d'électricité. Ernest de Sarzec 
est familier de la langue arabe, parle anglais, est bien 
introduit auprès de hauts fonctionnaires turcs: lorsque 
qu'il décide de changer de carrière, celle de diplomate 
semble toute tracée et l'agence consulaire de France à 
Massaouabh, ville portuaire d'Érythrée située sur la mer 
Rouge, lui échoit en 1872. Il y restera trois ans, œuvrant 
notamment au rapprochement avec l'Éthiopie ; féru 
d'art oriental, il remarque les ruines disséminées dans 
son secteur et les mentionne dans un de ses rapports. 
En janvier 1877, départ pour Bassorah où il est nommé 
consul. Et où il va rapidement s’ennuyer… 

Lorsque le directeur français des télégraphes de Bagdad 
rapporte la présence de statues anciennes inconnues sur 
le site irakien de Tello, le consul saute sur l’occasion de 
quitter son bureau. Malgré l'insécurité qui règne dans 
la région, il y monte de premières fouilles de sa propre 
initiative. Bien lui en prend. Ce que ses ouvriers tirent 
rapidement des sables ne ressemble en rien à ce qui 
provient des sites du nord de la Mésopotamie, les seuls 


Les tablettes retrouvées 
à Tello figurent parmi 
les plus anciens signes 
d'écriture connus 
(offrande d'ovins aux 
dieux, v. 2120 av. J.-C.). 


(officiellement) fouillés. Des fondations, des restes de 
murs de briques, de superbes statues sont retrouvés. 
Et surtout, des tablettes porteuses d’une écriture cunéi- 
forme qui semble plus archaïque que celles étudiées 
jusqu'alors ! Ernest de Sarzec ne le sait pas encore, 
mais il vient d’exhumer une civilisation inconnue, 
plus ancienne que celle des Babyloniens. Une civilisa- 
tion florissante dès la fin du IV€ millénaire avant notre 
ère, puis oubliée de tous, y compris des rédacteurs de 
la Bible. Une civilisation dont certains spécialistes de 
l'écriture cunéiforme assyrienne soupçonnaient déjà 
l'existence, sans en avoir la preuve formelle: Sumer. 
Sous Tello dormait en fait l’ancienne ville de Girsu, 


Gertrude Bell l’Irakienne 
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rchéologue, explora- 

trice, espionne, 

diplomate. Née en 
1868 dans l'Angleterre victo- 
rienne, Gertrude Bell a vécu 
plusieurs existences. Très 
tôt, cette riche héritière est 
attirée par l’ailleurs: pre- 
mière femme diplômée 
d'histoire de la prestigieuse 
université d'Oxford, elle 
entreprend très jeune de 
faire le tour du monde. Pas- 


sionnée d'archéologie, 
parlant plusieurs langues, 
dont l'arabe et le farsi, elle 
acquiert rapidement de 
solides connaissances de 
terrain. C'est au Proche- 
Orient, qui la fascine, qu'elle 
déploiera toutes ses compé- 
tences lors d’un voyage de 
plus de 2400 km qui lui fera 
arpenter la Mésopotamie. 
Elle documente alors avec 
précision les sites et pano- 


ramas qu'elle visite, réalise 
des centaines de photogra- 
phies - et accumule une telle 
maîtrise de cette région com- 
plexe que Churchill en fera 
sa conseillère et l’artisane 
de la création de l'Irak, dont 
elle contribuera à établir des 
frontières. Elle se dédiera 
également à la fondation 

du musée de Bagdad et 

au développement d’une 
archéologie nationale. 
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Les découvertes autour 


Mises au jour à Tello, 


des civilisations mésopo- les statues de Gudea 
tamiennes fascinent en témoignent d’une 
Europe (palais assyrien grande maîtrise artis- 


reconstitué pour l'Expo- 
sition universelle). 


vieille de plus de 4 500 ans, une des principales cités 
de l'État de Lagash, dont la capitale éponyme se trouve 
sur l’actuelle Al-Hiba, plus à l’est. 

En 1878, de Sarzec prend congé de son consulat et 
rapporte ses trouvailles à Paris. Léon Heuzey, conser- 
vateur adjoint au Louvre et bientôt directeur de son 
Département oriental, prend immédiatement la mesure 
de la découverte et va devenir le premier soutien de 
l'ex-consul. Sur son conseil, le musée se porte acquéreur 
de la collection d'Ernest de Sarzec pour la somme de 
130000 francs, un montant considérable pour l'époque. 
Le savant apporte également au bouillant diplomate 
les connaissances archéologiques qui lui manquent. 
Revenu à Bassorah avec une autorisation de fouilles 
en bonne et due forme de la part du sultan ottoman, 
de Sarzec poursuit plus en profondeur ses explorations. 


UN ÉLAN FRANÇAIS POUR L'ASSYRIOLOGIE 


Sur le terrain, les conditions sont difficiles. Outre le 
climat rude, de Sarzec doit composer avec les ins- 
pecteurs de fouilles turcs, avec qui les relations sont 
tendues — au point qu’il va demander la révocation 
de l’un d’entre eux. Les sites sont aussi régulièrement 
pillés sinon attaqués. Il n’est pas rare que, de nuit, des 
tribus arabes conscientes de la valeur marchande du 
matériel exhumé organisent des raids. obligeant 
Ernest de Sarzec à parfois racheter les pièces que ses 
équipes ont elles-mêmes déterrées peu avant! Malgré 
tout, il persiste, conscient de l'importance de mener 
des fouilles de long terme. S'il n’est pas à proprement 
parler archéologue, il a à cœur de travailler proprement. 


tique pour l'époque 
(v. 2120 av. J.-C.). 


L'ARCHÉOLOGIE MÉSOPOTAMIENNE 


— 1835 
Étude de l'inscription 
de Behistun, qui décrit 
les conquêtes du roi 
perse Darius I°' en 
vieux persan, élamite 
et akkadien: c'est la 
«pierre de Rosette 
assyrienne ». 


— 1843 
Exhumation du palais 
de Sargon II, 
à Khorsabad. 


— 1847 
Fouille du site de 
Kuyunjik (Mossoul), 
vestige de Ninive. 

— 1849 
Découverte de la 
bibliothèque du roi 
Assurbanipal à Ninive, 
et ses dizaines de 
milliers de tablettes. 


— 1857 
Déchiffrement de 
l’akkadien. L'existence 
d'une écriture 
cunéiforme assyrienne 
est actée. 


— 1877 
Découverte des vestiges 
de la cité sumérienne 
de Girsu, sur le site 
de Tello. 


— 1905 
Avancée dans 
le déchiffrement 
du sumérien. 


— 1912 
Fouilles du site d’Uruk, 
une des plus anciennes 
villes connues. 


— 1922 
Fouilles du site d’Ur, 
autre site majeur de la 
civilisation sumérienne. 


SARZEC EXHUME UNE CIVILISATION 


INCONNUE, PLUS ANCIENNE 


QUE CELLE DES BABYLONIENS 


Contrairement à certains de ses concurrents pourtant 
plus érudits, il ne se contente pas de rapporter artéfacts 
prestigieux et tablettes d’argiles pour « faire joli» dans 
les musées: il tente de retracer les plans des fondations 
des bâtiments et de récupérer autant de petits objets que 
possible. En cela, il est plutôt en avance sur son temps. 
Au total, il mènera onze campagnes, de 1877 à 1900, 
avec des interruptions administratives ou pour raison 
de santé. Car ses années en poste à Massaouah lui ont 
sans doute fait contracter le paludisme, qui l'emportera 
à Poitiers, en 1901. Les fouilles de Girsu-Tello seront 
poursuivies par le capitaine Gaston Cros jusqu’à la Pre- 
mière Guerre mondiale. L'abbé Henri de Genouillac et 
le pasteur français André Parrot, tous deux assyriologues, 
prendront la suite de 1928 à 1933, avant que le site, 
largement pillé au fil des années, ne soit abandonné. 
Vingt ans avant la mort d’Ernest de Sarzec, alors que 
les premiers vestiges exhumés étaient présentés à l’Aca- 
démie des sciences, l’illustre assyriologue Jules Oppert 
avait affirmé que cette découverte était la plus précieuse 
que l’on ait faite «depuis les découvertes de Ninive et de 
Babylone ». Il ne s'était pas trompé: à ce jour, Sumer 
reste, du haut de ses 5 400 ans, la plus ancienne civili- 
sation jamais exhumée, aussi connue désormais que son 


découvreur à été oublié. . 0 
Lionel Cavicchioli 


À VOIR 


* Éléments pour une 
histoire de l'assyrio- 
logie, cours de 
Dominique Charpin, 
Collège de France, 
https:/www.college- 
de-france.fr/site/ 
dominique-charpin/ 
course-2020-2021.htm 
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L'évolutionnisme 
de Darwin 
accompagne 

la naissance 

de la préhistoire, 
mais n’en est pas 
à l'origine 
(illustration 

de L'Origine 

des espèces). 


L'année où l'humanité 
est devenue (très) âgée 


Au début du XIX® siècle, des savants issus de plusieurs disciplines, 
des sciences humaines aux sciences naturelles, s'interrogent 

de concert sur les origines de l’homme. Cette synergie unique 

va aboutir à un bouleversement intellectuel sans précédent. 


859 a été une grande année 
pour la biologie. C'est 
évidemment l’année de la 
publication de L'Origine 
des espèces, du naturaliste Charles 
Darwin, qui allait poser les bases 
de la théorie de l'évolution. 
Mais c’est aussi l’année d'une autre 
révolution, moins connue, mais 
tout aussi importante puisqu'elle 
va, en quelques années, bouleverser 
les origines de l'humanité: la nais- 
sance d’un domaine de recherche 
inédit, la préhistoire. 
«Contrairement à ce que l'on 
entend souvent, il n’y a aucun lien 
entre ces deux événements. La 
préhistoire qui se construit à cette 
époque n’est pas encore évolu- 
tionniste », avertit Arnaud Hurel, 


historien des sciences au Muséum 
national d'histoire naturelle. Si la 
question de l’origine de l'humanité 
alimente les interrogations érudites 
et les réflexions philosophiques 
depuis longtemps, les choses s'accé- 
lèrent au tournant des XVIIIS et 
XIX: siècles. « À cette époque, 
sciences humaines et sciences 
naturelles s'intéressent à “l'anti- 
quité de l'Homme”, et les preuves 
s'accumulent», pointe l'historien. 
Tombés dans l'oubli, les monu- 
ments égyptiens sont redécouverts 
lors de la campagne d'Égypte de 
Napoléon, Ur et les sites bibliques 
sortent également des sables. Par- 
tout sur la planète, l’âge des plus 
vieux vestiges et témoignages écrits 
connus reculent (voir p. 36), et 
l'on comprend alors que quelque 
chose a même dû exister avant ces 
traces pourtant si anciennes... 

Or, du côté des sciences naturelles, 
on soupçonne déjà que le monde 
pourrait être beaucoup plus vieux 
que les quelque six mille ans es- 
timés jusque-là et tirés de la Bible. 
En 1779, Georges-Louis Leclerc, 
comte de Buffon, estime l’âge de 

la Terre à 74000 ans. D'autres 
savants, s'intéressant aux espèces 
animales disparues, font émerger 
le concept de paléontologie strati- 


graphique : en étudiant les couches 
géologiques, ils constatent que 
diverses faunes se sont succédé au 
fil du temps, ce qui permet leur 
datation relative. Si deux couches 
contiennent les mêmes fossiles, 
alors ces animaux fossiles sont 
contemporains. 


HOMME ANTÉ-HISTORIQUE 


Et c'est là que le bât blesse. Car 
comment expliquer que des débris 
manifestement d'origine humaine 
côtoient des ossements d'animaux 
visiblement disparus depuis long- 
temps ? Certains, à l’image de Paul 
Tournal, pharmacien de son état, 
n'hésitent plus à affirmer qu’il 
s’agit de la preuve de l'existence 
d'hommes «anté-historiques ». 
Autrement dit, préhistoriques. 
Mais s’il touche du doigt quelque 
chose, Tournal ne peut s’en saisir, 
faute de données et d’interpré- 
tations fiables. En outre, comme 
le soulignent les détracteurs de 
cette hypothèse, les dépôts étudiés 
peuvent avoir été remaniés au fil 
du temps. 

Les travaux menés par un autre 
passionné, Jacques Boucher de 
Perthes, vont changer la donne. 
Celui-ci choisit d'explorer les pro- 
fondeurs des bords de la Somme. 
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Les dépôts d’alluvions y forment 
des couches très nettes, et le 
moindre bouleversement est vi- 
sible. Or, en fouillant ces terrasses 
alluviales, Boucher de Perthes 
met en évidence la présence de 
«haches et de couteaux de pierre 
taillés par l'homme » au milieu 
d'ossements fossiles d'animaux 
«antédiluviens ». Publié en 1847, 
Antiquités celtiques et antédilu- 
viennes ne convainc pas de suite, 
en raison notamment d'une docu- 
mentation approximative. 


Mais les choses évoluent en 

1859, lorsque des géologues et des 
archéologues anglais visitant son 
chantier se trouvent convaincus 
de l'antiquité de l’homme. La 
même année, Boucher de Perthes 
trouvera des alliés de taille dans 
son propre pays: le paléontologue 
Édouard Lartet convainc l'Aca- 
démie des sciences de la pertinence 
de ses observations. Les vieux 
dogmes finissent par rendre les 
armes. « Pour décrire les premiers 
temps de l'archéologie préhistorique, 
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UNE HORLOGE QUI REMONTE LE TEMPS 


— Antiquité 
Pour Aristote, la Terre 
est éternelle. 


— Vers 1650 
Utilisant les généalogies 
bibliques, l'archevêque 
anglican James Ussher 
évalue la création de la 
Terre en 4004 avant J.-C. 
L'homme apparaît dans 
la foulée. Au même 
moment, le philosophe 
Isaac La Peyrère formule 
l'hypothèse d'hommes 
«préadamites ». 


— 1748 
Dans un ouvrage 
clandestin et posthume, 
Benoît de Maillet, consul 
de France en Égypte, 
évoque un âge de 
plusieurs millions 
d'années en se basant 
sur la géologie. 


—? 1779 
Suite à ses expériences, 
Buffon arrive à un âge de 
10 millions d'années. 
Mais craignant les 
réactions, il publie le 
chiffre de 74000 ans. 


— XIX® siècle 
Controverse entre 
Darwin qui défend un 


L'utilisation 

de la strati- 
graphie finira 
par convaincre 
de l’ancienneté 
de la vie 
(diagramme, 
1880). 


la préhistorienne Annette Laming- 
Emperaire parlait d'une cristallisa- 
tion en évoquant cette année 1859, 
rappelle Arnaud Hurel. Tous les 
éléments nécessaires étaient là, et 
se sont assemblés pour former l'idée 


de préhistoire. » 


C'est le début de l'engouement 
pour les hommes antédiluviens: 
les médias relaient la moindre 


âge de 300 millions 
d'années et le physicien 
Lord Kelvin qui penche 
pour 20 à 40 millions 
d'années. Dans le même 
temps, l'archéologie met 
au jour des civilisations 
plus anciennes que 
celles de la Bible. En 
1856, découverte de 
l'homme de Neandertal. 


— 1906 
Ernest Rutherford 
estime l’âge de la Terre 
à 500 millions d'années 
grâce à la radioactivité. 


21953 
Clair Patterson analyse 
la composition 
isotopique des 
météorites et montre 
qu'elles se sont formées 
en même temps que 
la Terre, il y a 
4,55 milliards d'années. 


— 1974 
La découverte de 
l’australopithèque Lucy 
fait remonter la famille 
humaine à plus de 
3 millions d'années. 


La recherche 
de fossiles est 
menée par 

des passionnés 
éclairés 
(mâchoire 

de renne 
paléolithique 
trouvée par 
Paul Tournal). 


découverte, des pièces de boule- 
vard sont même créées ! La préhis- 
toire est née, et son succès ne se 
démentira plus. 


LES CAHIERS DE SCIENCE & VIE 57 


DOSSIERINVENTER LE MONDE 


LY3SNVT GHVHDIH/SIV TV d ANVHI-NHY 1S1Q "SR VA OV YNH - HO - HIIAITIO AITIHL/(S IV A ‘OV VNH) SIVTVd GNYHO-NWE 


58 LES CAHIERS DE SCIENCE & VIE 


Paul Pelliot «t la 


orotte aux manuscrits 


C'est pour une 
somme dérisoire 
que Paul Pelliot 
achète des milliers 
de manuscrits à 
Wang Yuanlu (à g.), 
trouvés par ce 
dernier dans l’une 
des 492 grottes 
creusées à flanc de 
falaise à Dunhuang. 


À l’orée du désert du Taklamakan, 50000 manuscrits 
oubliés dormaient dans une cavité murée à 
Dunhuang. .…. Un trésor unique qui révolutionna 
l’histoire de la Chine médiévale et qui valut à deux 
explorateurs occidentaux l’émotion de leur vie. 


ux environs de 1900, pour tout archéologue- 
explorateur affamé d'horizons nouveaux, les confins 
de la Chine occidentale présentent les atours d'un 
eldorado. Les missions dans le Xinjiang (Turkestan 
chinois) se multiplient. Les trouvailles aussi. Cités 
antiques jadis florissantes, vestiges d'établissements 
religieux, sculptures, peintures, poteries, monnaies, 
sceaux. Tout un monde enfoui sous les sables de ce 
coin d'Asie centrale sort lentement de l'oubli grâce 
à l'Allemand Albert von Le Coq, le Suédois Sven 
Hedin, le Japonais Kozui Otani, l'Américain Langdon 
Warner ou le Britannique Marc Aurel Stein. Juif 
hongrois né à Budapest en 1862 avant de se convertir 
au christianisme et d’immigrer en Angleterre, ce 
dernier arrive à Dunhuang le 12 mars 1907 flanqué 
de son assistant, Jiang Siye. « Dernière ville vraiment 
chinoise de la route de la Soie avant d'affronter le terrible 
désert du Taklamatan ou, en revenant, première lueur 
aperçue, premier signe de présence humaine et première 
preuve qu’on a échappé au péril et réussi la traversée », 
comme la décrit Erik Orsenna dans Sur la route du 
papier, l’oasis située à la lisière du désert de Gobi a 
connu son apogée sous les Tang (618-907). Quand, 
à l’autre bout du monde, Charlemagne régnait sur 
la majeure partie de l'Occident chrétien, cet îlot de 
verdure perdu au milieu d’un océan de dunes offrait aux 


marchands intrépides, mercenaires endurcis, pèlerins 
zélés, ambassadeurs hardis et autres voyageurs venus de 
l’ouest ou de l’est une halte bienvenue où reprendre des 
forces et s’approvisionner. 

Le site, de surcroît, était réputé comme un grand centre 
religieux. En témoignent les 492 grottes creusées à flanc 
de falaise par des bonzes entre le IV£ et le XIVE siècle, 
une trentaine de kilomètres au sud-est, à Mogao. Que le 
pouls d’Aurel Stein s'emballe à la vue de ces sanctuaires 
troglodytes ornés de multiples statues de Bouddha et de 
fresques représentant notamment des scènes de la vie 
du Bienheureux se comprend aisément. 


OUBLIÉS LÀ DEPUIS MILLE ANS 


D'autant qu’une drôle de rumeur court dans la région… 
Un jour de 1899, alors qu’un moine taoïste chargé de la 
surveillance des lieux, un certain Wang Yuanlu, s’affairait 
dans une des grottes (celle numérotée aujourd’hui 17), 
un morceau de fresque se serait détaché, révélant une 
cloison derrière laquelle seraient entassés des milliers de 
manuscrits. Quelques spécimens ayant été remis à des 
notables locaux et s'étant mis à circuler, la nouvelle de 
la découverte est parvenue aux oreilles des explorateurs 
et excite leur curiosité — d'autant plus qu’à l’époque, 
très peu de manuscrits anciens chinois, sinon aucun, 
peuplent les grandes bibliothèques européennes. 
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Parmi les milliers 
de manuscrits, 

on trouve des 
merveilles comme 
cette enluminure du 
IX s. (au centre)... 


Pour Paul Pelliot, 
ici au travail dans 
la grotte 17, celle-ci 
aurait été murée 
pour protéger ses 
trésors des 
envahisseurs xia. 


Premier étranger autorisé à inspecter la cache 
pleine à craquer, murée vraisemblablement au début 
du XI° siècle et restée inviolée pendant près d'un 
millénaire, Stein reste de longues secondes bouche bée 
devant son contenu. « À la faible lueur de la torche 
du prêtre, une masse compacte de manuscrits grimpait 
jusqu’à trois mètres de hauteur, sur une surface de près de 
deux cents mètres carrés, racontera-t-il. Soigneusement 
conservés en raison de la sécheresse du climat dans cette 
chambre taillée dans le roc, dissimulés derrière un mur de 
briques, ces manuscrits reposaient là, intouchés depuis 
des siècles.» Un trésor auquel s'ajoutent plusieurs 
centaines de peintures, bannières votives et images 
religieuses peintes sur soie, toile de chanvre et papier, 


… mais aussi des 
textes sacrés 
bouddhistes 
(dhärani disposé 
en cercles concen- 
triques, v. 980)... 


exécutées entre le début du VIII et la fin du X° siècle, 
et elles aussi dans un état exceptionnel. 

Trois jours durant, Stein s'immerge dans ces 500 m3 de 
documents composés pour l'essentiel de rouleaux, livrets 
et fragments principalement en chinois, mais aussi en 
sanskrit, ouïgour, tibétain, sogdien, khotanais, tangut, 
mongol et même hébreu, sans oublier d’incroyables 
raretés telles que le plus ancien livre connu, le fameux 
Sûtra du diamant, imprimé en xylographie (gravure 
sur bois) en 868! De quoi fournir du travail à tous les 
orientalistes d'Europe pendant des années. Mais, faute 
de compétences linguistiques, l'explorateur ne saisit 
pas d'emblée toute l'importance de cet exceptionnel 
ensemble iconographique et textuel appelé à 
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Fermé pour cause d invasion ? 


ux IX* et X° siècles, 
moines et nonnes 
bouddhistes, 
au nombre d'environ 
1400 et groupés dans 
18 monastères, forment 
un fort pourcentage de la 
population de Dunhuang 
et de ses environs. Ce qui 
explique l’abondante 
littérature religieuse 
retrouvée dans la «grotte 
aux manuscrits ». Quant 


aux raisons et à la date 

de la fermeture de cette 
caverne d’Ali Baba, les 
avis divergent. Tous les 
documents placés dans le 
réduit, selon Aurel Stein, 
seraient des textes mis au 
rebut parce que jugés soit 
obsolètes, soit incomplets, 
soit impropres au culte, 
mais ne pouvant être 
détruits en raison de leur 
caractère sacré. Selon 


l'hypothèse défendue par 
Paul Pelliot, les moines 
auraient mis à l'abri ce 
trésor pour le protéger 
des destructions d’enva- 
hisseurs, en l'occurrence 
les Xia de l’Ouest qui 
occupèrent la région de 
Dunhuang à partir de 
1035. Impossible de tran- 
cher, même si la version 
Pelliot a la faveur de nom- 
breux historiens. 
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… ainsi que des 
peintures et des 
grottes ornées 
(grotte dite des 
«mille Bouddhas » 
avec bodhisattva). 


révolutionner l’histoire de la Chine médiévale et de ses 
échanges avec l'Inde et l'Asie centrale. Puisant un peu au 
hasard dans la masse, Stein remplit vingt-quatre caisses 
de manuscrits et cinq de peintures, broderies, bijoux... 
Une superbe moisson achetée trois fois rien (130 livres 
sterling) à Wang Yuanlu et destinée au British Museum. 
Ce qui s'appelle sortir du désert les mains pleines. 

Un autre savant de haut vol, le Français Paul Pelliot, ne 
tarde pas à rejoindre Mogao. Parti de Paris le 15 juin 1906 
en compagnie de Louis Vaillant, médecin de l'armée 
coloniale chargé des relevés géographiques, et Charles 
Nouette, naturaliste et photographe, ce jeune et brillant 
orientaliste de 28 ans dirige l'expédition mandatée 
par la section française du Comité international pour 
l'exploration de l’Asie centrale. 


LA STUPÉFACTION DE PELLIOT 


Après avoir rejoint Urumgi, la mission parvient à 
Dunhuang fin février 1908. Et ressent le même choc 
qu'Aurel Stein en découvrant la grotte-bibliothèque. 
«Le 3 mars, pour le Mardi gras, je pus entrer dans le saint 
des saints ; je fus stupéfié », confiera quelques semaines 
plus tard le «redoutable Français», comme ses rivaux 
étrangers le surnomment. « Depuis huit ans qu’on puise 
à cette bibliothèque, je la croyais singulièrement réduite. 
Imaginez ma surprise en me trouvant dans une niche 
d'environ 2,50 m en tous sens, et garnie sur trois côtés, 
plus qu'à hauteur d'homme, de deux et parfois trois 
profondeurs de rouleaux. [.…] Je défis quelques paquets. 
[...] Les quelques dates que je lus étaient toutes antérieures 
au XIE siècle. Mon parti fut vite pris. L'examen au moins 
sommaire de toute la bibliothèque s’imposait. » 


SUR LA ROUTE DE DUNHUANG 


— Vers 1900 


du Taklamakan. 
— 1899 


conservés. 


— Juin 1906 
— Mars 1907 


— 25 février 1908 


— 3 mars-25 mars 1908 


UNE MASSE COMPACTE DE 


MANUSCRITS GRIMPAIT JUSQU’ À 
DE HAUTEUR, SUR PRÈS DE 200 M? 


Plus de trois semaines durant, inconfortablement 
accroupi, à la lueur d'une bougie fumeuse et à raison 
de mille rouleaux par jour, Pelliot évalue l'intérêt 
historique ou philologique de chacun des documents 
(textes bouddhiques, contrats, pièces juridiques, récits 
mythologiques...) amoncelés devant lui, «la plus 
fameuse découverte de manuscrits chinois que l’histoire 
de l'Extrême-Orient ait jamais eu à enregistrer ». Sans 
qu’un rouleau ni même «un chiffon de papier ne lui 
lait passé] par les mains», le polyglotte maîtrisant 
treize langues, car servi par une mémoire à faire 
barrir de jalousie un éléphant, sélectionne un tiers de 
l'ensemble, soit plus de 5000 manuscrits et peintures 
d’une importance capitale pour la connaissance du 
bouddhisme, de l’histoire, de la littérature, de l’art, de 
la médecine, de l'astronomie, de l'écriture et des débuts 
de l'imprimerie en Chine et en Asie centrale du VIS au 
début du XI siècle. Le tout cédé par Wang Yuanlu, là 
encore pour une bouchée de pain. 

À son retour à Paris, en 1909, les honneurs pleuvent sur 
le «prince des sinologues » dont les acquisitions vont 
enrichir le musée Guimet et, surtout, la Bibliothèque 
nationale. Une salle Pelliot est inaugurée au Louvre, la 
République le promeut officier de la Légion d'honneur 
et les portes du très honorable Collège de France 


s'ouvrent devant lui. 
Philippe Testard-Vaillant 


Diverses expéditions européennes sillonnent 
l'Asie centrale à la recherche des cités antiques 


Découverte fortuite près de Dunhuang 
(Turkestan chinois) de milliers de manuscrits 
antérieurs au XI° siècle et miraculeusement 


Départ de Paris de la mission d'Asie centrale 
dirigée par le sinologue Paul Pelliot. 


Arrivée du Britannique Aurel Stein à Dunhuang. 
Il y acquiert manuscrits et peintures. 


Arrivée de la mission Pelliot à Dunhuang. 


Pelliot se consacre à l'examen et la sélection 
de milliers de documents. Il quitte le site le 
27 mai, la veille de ses 30 ans. 


3M 
! 


À LIRE 


+ Paul Pelliot : de 
l'histoire à la légende, 
sous la direction de 
Jean-Pierre Drège et 
Michel Zink, Librairie 
De Boccard, 2013. 
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En 2011, le Quai- 
Branly présentait 
250 œuvres 
maories, dont 21 
têtes momifiées 
qui seront resti- 
tuées en 2012. 


Par Philippe Testard-Vaillant 


Restituer les œuvres 
spoliées : un sujet sensible 


Grandes expéditions, colonialisme, guerres... nombre d'œuvres 


ont quitté leur pays d'origine dans des circonstances souvent peu 
claires et aujourd’hui contestées. Comment traiter les demandes 


de restitution adressées aux musées européens ? 


ue les grands musées 
occidentaux, dont 
ceux de Berlin, 
Vienne, Londres, 
Madrid, New York, le Louvre, 
Guimet ou le Quai-Branly n’hé- 
bergent pas que des pièces d’une 
provenance irréprochable n’est 
un secret pour personne. Nombre 
des joyaux (peintures, sculptures, 
éléments d'architecture, bijoux, 
poteries, outils, armes, masques, 
monnaies, insignes de pouvoir, 
instruments de musique, restes 
humains...) faisant la réputation 
de ces mastodontes sont le fruit 
de pillages, à tout le moins d'em- 
prunts moralement condamnables 


R. 


A4 


ES 


ou d'achats à bas prix. Exemples 
paradigmatiques, outre les manus- 
crits de Dunhuang (voir p. 58): 
les frises en marbre du Parthénon 
d'Athènes découpées vers 1800 
par Lord Elgin et vendues au 
gouvernement anglais pour une 
somme dérisoire (35000 livres 
sterling) et le buste de la reine 
Néfertiti découvert en 1912 à Tell 
el-Amarna par l’archéologue alle- 
mand Ludwig Borchardt, exposé à 
Berlin et réclamé de longue date 
par l'Égypte. 


UN APPÉTIT INSATIABLE 


De même que les campagnes 
scientifiques et les conflits armés 
entre proches voisins européens, 
les expéditions coloniales menées 
dans le dernier tiers du XIX siècle 
en Afrique, en Asie et en Océanie 
profitent aux musées du Vieux 
Continent. Lesquels, érigés en 
symboles du génie national, se 
livrent alors une concurrence 
acharnée, ne cessent de s’agrandir, 
enrichissent sans relâche leurs 
collections et assouvissent d'autant 
plus facilement leur fringale de 
biens culturels exotiques que 
l'amélioration des moyens de 
transport (bateaux à vapeur, che- 
mins de fer) facilite l’achemine- 


ment des butins saisis aux quatre 
coins du monde. Des décennies 
durant, la machine bien huilée en- 
grangera les prises patrimoniales. 
Ce qui explique que le Hum- 
boldt Forum de Berlin héberge 
aujourd’hui 75 000 objets d’art sub- 
sahariens, le Quai-Branly 70000, 
le British Museum 69 000 (soit 
nettement plus, pour chacun de 
ces établissements, que l’ensemble 
des musées des pays sources 
réunis), et qu'environ 1 million 

de pièces chinoises soient réparties 
dans deux cents musées de qua- 
rante-sept pays. 

D'où les récriminations des pro- 
priétaires initiaux ou prétendus 
tels. Un dossier hautement sen- 
sible. Ainsi, à propos des frises du 
Parthénon, les Anglais invoquent 
le firman (autorisation) donné à 
Elgin par les Turcs (seuls déten- 
teurs du pouvoir légal en Grèce 

à l'époque), tandis que les Grecs 
contestent la légitimité de l'Empire 
ottoman, considéré comme une 
puissance d'occupation, à délivrer 
un tel permis. Non moins épi- 
neuses, les demandes de restitu- 
tions liées à la période coloniale 
pleuvent depuis les indépendances. 
Certes, la Belgique a rendu de son 
propre chef quelques pièces au 
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Les Occidentaux 
ont démonté 

et récupéré de 
grandes portions 
d'édifices 
antiques (ici 
l'autel de Zeus 
de Pergame, 
déménagé au 
XIX® siècle et 
reconstitué au 
Pergamon de 
Berlin). 


* «Rapport Sarr-Savoy 
sur la restitution du 
patrimoine africain», 
téléchargeable sur: 
https://bj.ambafrance. 
org/Telecharger-t- 
integralite-du-Rap- 
port-Sarr-Savoy-sur- 
la-restitution-du 


Zaïre ; l'Australie à la Papouasie- 
Nouvelle Guinée; le Danemark à 
l'Islande et au Groenland; les Pays- 
Bas à l'Indonésie; la France au 
Bénin, au Sénégal, au Laos. Mais 
la plupart des musées européens re- 
chignent à lâcher certains de leurs 
trésors, arguant de l’état déplorable 
de leurs homologues et du manque 
chronique de professionnels du 
patrimoine dans les pays du Sud. 


EN DANGER DANS LE SUD? 


À quoi bon, clament-ils, se séparer 
d'œuvres de valeur si celles-ci 
risquent de subir des dégradations 
faute de soins et de crédits, sans 
parler des menaces de vol ? Autres 
arguments antirestitution : le 
principe d’inaliénabilité (chaque 
œuvre répertoriée dans les collec- 
tions publiques ne peut légalement 
en sortir) et le concept d'univer- 
salité du patrimoine culturel (les 
grands musées occidentaux seraient 
des lieux renfermant les trésors 
esthétiques du monde entier mis à 
la disposition de toute l'humanité). 
Rendre tous les objets culturels 
ayant injustement quitté leur sol 
natal depuis des lustres est une so- 
lution ni souhaitable ni souhaitée 
par les ex-colonies, et aboutirait à 
une conception communautariste 


du musée. En revanche, recon- 
naître « la légitimité des demandes 
des pays africains de recouvrer une 
part significative de leur patrimoine 
et de leur mémoire » permettrait 

« l'écriture d'une nouvelle page 
d'histoire partagée et pacifiée », 
plaidait fin 2018 le rapport 
Sarr-Savoy sur la restitution du 
patrimoine culturel africain. Sans 
oublier que bien des pistes restent 
à explorer pour intensifier la 
circulation des œuvres du Nord 
vers le Sud, comme l’organisa- 
tion d'expositions itinérantes, la 
restitution numérique des œuvres 
via Internet, l'échange des savoirs 
en matière d'ingénierie muséale… 
Autant de pratiques peu ou pas 
mises en œuvre. 


La statue de Néfertiti ramenée 
d'Égypte et exposée à Berlin est 
réclamée par son pays d’origine. 


Le virus de la fauche 


iablement rentable donc en continuelle expansion, le trafic de biens 

culturels (artéfacts archéologiques, mobilier de château, toiles de 

maîtres, statues d’églises…) est le plus important au monde après 
le trafic de drogue et d'armes. Un fléau que la pandémie n’a fait qu'aggraver, 
la lutte contre le virus ayant relégué au second plan la protection du patri- 
moine culturel, surtout dans les pays en proie à l'instabilité (Syrie, Irak, 
Yémen..). Mais les pays du Nord ne sont pas épargnés. En mars 2020, deux 
cambrioleurs ont été surpris à l’intérieur de la cathédrale Notre-Dame de 
Paris - dont les travaux de restauration avaient été suspendus - en train d'y 
subtiliser des pierres dans l'intention de les revendre. 
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Guidé par un jeune 
Quechua de 11 ans, Hiram 
Bingham parvient sur un 
promontoire rocheux 
recouvert par les ruines 
d’une cité inca. 
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ru bouf du rêveinida 


Er 
À Au térme d'une expédition riche en 
a LU 2 


émotions déstinée à découvrir la mythiqué 
Vilcabämba la « dérnière capitale des 
Inc4s% l'exploratéür américain retrouve en 
fait l8MachuPicchu. .. Une thèse erronée 
qu’ilsOütiendra pourtant toute Sa ie. 4 
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n grand escogriffe aux jambes d'échassier, tout 
botté de cuir, pose dans une veste de chasse aux plis 
fatigués, devant sa mule, une main sur le pommeau de la 
selle. Sous le Fedora, ce chapeau de feutre à large bord, 
les yeux enfoncés brillent d’un éclat étrange. Manque 
peut-être un fouet ou un revolver pour compléter 
la silhouette, mais comment ne pas songer sur cette 
photo de 1911 à un certain aventurier en quête d’arche 
perdue ? Car en plus d’être mince, séduisant et obstiné, 
Hiram Bingham est aussi professeur dans une université 
de la côte Est et n'hésite pas à payer de sa personne dans 
de farouches décors de montagnes emmitouflées de 
jungle. Et qu'importe si les scénaristes de la saga Indiana 
Jones nient s'en être inspirés, l'épopée de ce docte 
baroudeur aux confins d’une cordillère embrumée ferait 
honneur aux intrigues les plus échevelées d'Hollywood. 
Rien ne prédestinait cet Américain, né à Honolulu 
de missionnaires protestants, à retrouver un sanctuaire 
inca désormais gravé dans l'imaginaire collectif tant 
pour la perfection de ses ruines que pour la beauté de 
son cadre. D'abord, il est professeur d'histoire latino- 
américaine à Yale et l'archéologie demeure parfaitement 
en dehors de son champ d'études. Ensuite, tout ce qu'il 
connaît des Incas se résume à la lecture de l'Histoire 


UN GUIDE PROMET DE MONTRER 
«D’EXCELLENTES RUINES » SUR LA 
MONTAGNE DE LA RIVE OPPOSÉE 


de la conquête du Pérou de l'historien de la première 
moitié du XIX£ siècle William H. Prescott. En dépit de 
ce maigre viatique, notre héros va pourtant extirper la 
citadelle de Machu Picchu des brumes du passé. 

Spécialiste de l'Amérique coloniale et plus parti- 
culièrement de son époque républicaine, le jeune et 
fringant Hiram Bingham, encore précepteur à l’uni- 
versité de Princeton, décide en 1906 de partir sur les 
traces de Simon Bolivar et de rallier à dos de mule le 
Venezuela à la Colombie. Trois ans plus tard, il peaufine 
ses connaissances muletières à l’occasion d’un périple 
de 3000 km le long de l’ancienne route commerciale 
ouverte par les Espagnols entre Buenos Aires et Lima. 
Désormais chargé de cours à l’université de Yale, il sou- 
haite se dilater les narines sur un air autrement plus vif 
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L'expédition de Bingham 
(en bas, à droite) ne fut 
pas la première à 
rejoindre les 2430 m 

du Machu Picchu (photo 
prise par Bingham)... 


que celui des bibliothèques. Si le voyage présente peu 
de perspectives scientifiques, il a l'avantage d'emmener 
son protagoniste au contact du terrain à moindres frais, 
puisque l'essentiel est financé par sa femme, riche héri- 
tière de la famille Tiffany. Le cuir sans doute déjà tanné 
par cette longue chevauchée, il atteint la région de 
Cuzco quand le préfet de l’Apurimac l'invite à explorer 
les ruines de Choquequirao, une cité inca difficile 
d'accès, explorée seulement trois fois en un siècle. Le 
préfet est convaincu qu'il s'agit là de la résidence du 
dernier Inca et que ces monceaux de pierres recèlent 
quelque fabuleux trésor. En 1536, Manco Capac II, 
empereur fantoche placé sur le trône par Pizarro, s'était 
rebellé et avait fui dans les montagnes. Là, abrité par 
un chaos de pics et d’abîmes, il était parvenu à créer 
un petit État qui restera indépendant jusqu’en 1572, 
lorsque Täpac Amaru, le dernier héritier inca, sera dé- 
capité. Deux noms reviennent fréquemment dans les 
pages jaunies des chroniques espagnoles: Vilcabamba, 
capitale de cet ultime État inca et Vitcos, la forteresse 


THE GRANGER COLL NY/AURIMAGES 
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… le site avait déjà 
été fouillé en 1867 
par un aventurier 
allemand, Augusto 
Berns, qui l'avait 

cartographié (à dr.). 


qui en assurait la protection. Bingham se prend à rêver 
de retrouver ces deux cités fantômes. Il n’a bientôt plus 
que cette seule idée en tête, enfoncée comme un clou. 
Choquequirao lui donne l’occasion de s'essayer à l’ar- 


chéologie, même si ses seules connaissances sur le sujet 
tiennent dans les pages d’un recueil pour voyageurs qui 
lui conseille de prendre des mesures précises, de faire 
de nombreuses photographies et de décrire précisément 
ses trouvailles... Quelques coups de pioches suffisent 
cependant pour lui faire comprendre que Choquequirao 
n'est pas Vilcabamba. Qu'importe, il reviendra. 

En 1911, lors d'un repas d'anciens élèves de Yale, il 
parvient à lever des fonds pour une nouvelle expédition 
qui s’est donné cette fois trois objectifs: l'ascension 
de la plus haute montagne d'Amérique (le Nevado 
Coropuna, un stratovolcan tenu alors pour être plus 
haut que l’Aconcagua et qu’il gravira en octobre 1911), 
la collecte d’un grand nombre de données géologiques et 
zoologiques et enfin la découverte de la dernière capitale 
des Incas. L'équipe constituée de sept membres, médecin, 


naturaliste, topographe, géologue, etc., quitte Cuzco 
début juillet et s'élance dans les escarpements tourmentés 
des Andes, entre abîmes encaissés et cimes poudrées de 
neige. Après avoir fouillé Patallacta, une cité inca d’une 
centaine de maisons, l'expédition s'engage sur la piste 
muletière ouverte à la dynamite quinze ans plus tôt dans 
le canyon de l'Urubamba pour faciliter le transport de la 
coca et de l’aguardiente. La caravane joue les funambules 
le long des flancs vertigineux de la falaise, enjambe des 
crevasses sur des passerelles de fortune sur lesquelles 
les pauvres mules tricotent du sabot. Tout autour, 
les nevados scintillent dans l’azur et une jungle d’un 
vert insolent recouvre les montagnes d’une profusion 
végétale sillonnée de rivières impétueuses. Carrasco, un 
gendarme péruvien qui fait office d’interprète, marche 
en tête de la caravane. Il promet des «gratificacions » 
aux Quechuas s'ils leur révèlent l'emplacement de 
ruines. Pourtant, les Indiens, peut-être effrayés par la 
vengeance des momies, ne sont guère bavards. Mais au 
bivouac de Mandor Pampa où le canyon s'assagit en une 
minuscule plaine alluviale, un métis nommé Melchior 
Arteaga promet de montrer «d'excellentes ruines» sur 
la montagne de la rive opposée. 


L'ASCENSION FINALE 


Le 24 juillet au matin, après une nuit froide et humide, 
un petit crachin tiède, émollient comme une tisane, 
humecte le campement. Seulement accompagné de 
Carrasco, Bingham se résout à suivre Arteaga sans 
conviction. Ses camarades, précédemment échaudés 
par d'illusoires promesses de ruines fabuleuses, ont 
préféré rester au sec ou faire leur lessive. Après avoir 
rampé à quatre pattes sur un frêle assemblage de 
rondins jeté au-dessus d’un déchaînement d'écume, les 
trois compères gravissent pendant une heure et demie 
une pente escarpée couverte d’un inextricable maquis 
buissonneux au cours de laquelle la machette met en 
pièce quelques serpents récalcitrants. Le sol est gorgé 
d’eau, on s'enfonce jusqu'aux genoux... Il est midi 
passé lorsqu'ils atteignent en sueur une cahute où deux 
familles d’Indiens se sont installées pour cultiver haricots 


* La Fabuleuse 
Découverte de la cité 
perdue des Incas: la 
découverte de Machu 
Picchu, Hiram 
Bingham, éditions 
Pygmalion, 2008. 
“Les Routes incas 
de Machu Picchu et 
Vilcabamba: pouvoir 
et mémoire dans les 
Andes péruviennes, 
Erwan Duffait, 
L'Harmattan, 2013. 
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Percy Fawcett (ici, 
en 1908), explorateur 
obnubilé par la 
recherche d'une cité 
en Amazonie, y 
laissera la vie, ainsi 
que celle de son fils. 


et patates douces. Tandis qu'Arteaga se repose à l'abri en 
conversant avec les Quechuas, Bingham continue seul 
sous la conduite d’un enfant de 11 ans qui lui montre 
bientôt la première volée de terrasses. Des parements 
de granite blanc ne tardent pas à apparaître derrière les 
rideaux de bambous. Une ville entière avec ses maisons, 
ses temples ensevelis sous la végétation prennent forme 
peu à peu sous ses yeux écarquillés. 


LE SOUFFLE COUPÉ 


Différents quartiers se succèdent par paliers, reliés 
par des escaliers sculptés à même le roc. Bingham est 
ébloui par l'ajustement parfait sans aucun mortier des 
blocs de dimension cyclopéenne, «la beauté des lignes, 
l'agencement symétrique des polyèdres, l'échelle mathé- 
matique respectée… » Il en a selon ses propres termes 
«le souffle coupé ». Comment ces Incas qui ne dispo- 
saient que de percuteurs en pierre et de petits leviers 
de bronze ont-ils réussi à avoir une telle maîtrise de 
la taille ? Alors qu’il inspecte un mur, il découvre un 
graffiti: « Lizzaraga 1902 ». Ce Péruvien qui cherchait 
des terres arables a exploré le site neuf ans aupara- 
vant, mais n’en a visiblement pas réalisé l'importance 
historique. Tout comme l'Allemand Augusto Berns, 
un homme d’affaires qui, dans les années 1860, avait 
obtenu légalement une concession minière au Machu 


de «Z » 


Picchu et en avait sans doute profité pour piller des 
pièces archéologiques. 

Bingham au contraire prend immédiatement conscience 
du caractère exceptionnel des ruines. Fin 1911, ilrentre 
aux États-Unis avec l'intention de trouver un finance- 
ment pour une nouvelle expédition destinée cette fois à 
défricher le site. Après qu'il leur a promis de leur «rap- 
porter l'or des Andes », la National Geographic Society 
et l’université de Yale lui versent chacune 10000 dol- 
lars. Dès l’année suivante, il se lance dans l’aménage- 
ment d’une nouvelle piste pour acheminer vivres et 
matériel et fait construire un nouveau pont au-dessus 
de l'Urubamba. À la demande du président péruvien 
Augusto Leguia, les maires des villages alentour réqui- 
sitionnent une main-d'œuvre nombreuse à défaut d’être 
motivée. En plus de leur paie hebdomadaire, Bingham 
les gâte chaque matin de généreuses poignées de feuilles 
de coca… Arbres et broussailles sont coupés, débardés, 
brûlés. Les édifices et les rochers sculptés sont dégagés 
de leur gangue de mousse. Une ville refait surface 
après cinq siècles d’oubli, ne manquent que les toits de 
chaume et de roseaux. Dans le même temps, Bingham 
se lance dans une active recherche de pièces archéolo- 
giques, fouille la ville ainsi que quelques grottes funé- 
raires et finit par se constituer une splendide collection 
de reliques : momies, outils en os de lama, couteaux en 


Percy Fawcett et la cité perdue 
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près une demi-douzaine 

d’expéditions destinées 

au départ à cartographier 
l'indécise frontière entre la Bolivie 
et le Brésil, le lieutenant-colonel 
Percy Fawcett en est désormais 
persuadé: une cité d’or se cache 
quelque part dans les sombres 
selvas du bassin méridional de 
l’'Amazone entre ses affluents 
Tapajos et Xingu. Des rumeurs 
y font état de pygmées, de mines 
perdues et de ruines anciennes. 
Des gravures déchiffrées sur 
des rochers et des manuscrits de 
conquistadores portugais l’incitent 
à pousser plus avant ses explora- 
tions. Après avoir cherché en vain 
un soutien auprès de la Royal 
Geographical Society, il parvient 
à trouver les fonds nécessaires 
à une nouvelle expédition pour 


retrouver cette cité perdue qu'il 
pointe sur ses cartes de la lettre 
«Z». En avril 1925, il quitte le Mato 
Grosso en compagnie de son fils 
Jack et d'un ami de ce dernier en 
direction du Haut-Xingu. La forêt 
les engloutit. On ne les reverra 
jamais. Malgré plus d’une demi- 
douzaine de missions pour 
retrouver sa trace, le sort de Percy 
Fawcett et de ses compagnons 
reste nimbé de mystère. Sont-ils 
morts de faim, d’épuisement, de 
maladie? Certains racontent qu'ils 
auraient fondé une communauté 
en pleine forêt et y couleraient 
des jours heureux. En 1950, 

une expédition brésilienne pense 
retrouver son corps sur les indica- 
tions d’un vieux chef indien 
kalapalo, mais l'analyse des 
ossements infirme l'hypothèse. 


ROYAL GEOGRAPHICAL SOCIETY VIA GETTY IMAGES 


Choquequirao, dont 

la structure et l’archi- 
tecture sont similaires à 
celles du Machu Picchu, 
fut le premier site visité 
et étudié par Bingham. 


D'AUTRES EXPLORATIONS EN AMÉRIQUE DU SUD 


— 1834 
Choquequirao, cité «sœur» du Machu Picchu, 
est redécouverte par l'explorateur français Eugène 
de Sartiges (Pérou). 


— 1870 
L'explorateur italien Antonio Raimondi fait 
un relevé de Kuélap, une forteresse des Chachapoyas, 
découverte en 1843 (Pérou). 


— 1873 
Antonio Raimondi visite Chavin de Huantar 
dans la cordillère Blanche (Pérou). 


— 1876 
Découverte de la Cueva de las Manos, (la grotte 
des mains), un ensemble d’abris sous roche, par 
Francisco Moreno Pascasio, en 1876 (Argentine). 


— 1896 
Le site de Pachacamac de la civilisation Lima (200-600 
apr. J.-C.) est fouillé par l'Allemand Max Uhle (Pérou). 


— 1914 
Étude des statues de San Agustin par l'Allemand 
Konrad Theodor Preuss (Colombie). 

— 1970 
Premières fouilles à Batän Grande, vaste complexe 
de pyramides en adobe, capitale de la culture 
lambayeque (Pérou). 

— 1976 
Premières fouilles de la cité de Tayrona (Colombie). 


BINGHAM PREND IMMÉDIATEMENT 
CONSCIENCE DU CARACTERE 
EXCEPTIONNEL DES RUINES 


bronze orné, plats en pierre, miroir en bronze et autres 
céramiques — autant d’artéfacts qui sont expédiés aux 
États-Unis sans la moindre autorisation du gouverne- 
ment péruvien. Si bien qu'en 1915, il se voit contraint 
de quitter précipitamment le pays pour éviter les pour- 


CHRISTIAN DECLERCQ/SHUTTERSTOCK 


suites judiciaires ! Entre-temps, il aura publié un dossier 
«In the Wonderland of Peru» de 150 pages illustré de 
250 photos dans le prestigieux magazine National Geo- 
graphic. La presse mondiale s'emballe, parle de « l’événe- 
ment le plus transcendant du Nouveau Monde depuis 
l'odyssée de Christophe Colomb» ! 


LE RÊVE PLUTÔT QUE LA RIGUEUR 


Mais comme l’illustre Génois, Hiram Bingham va 
s'enliser dans une thèse erronée qu'il ne cessera de 
rebattre jusqu’à la fin de ses jours. Colomb pensait 
être en Chine, Bingham est persuadé d’avoir retrouvé 
la dernière capitale des Incas. Une théorie qu'il étaye 
comme il peut, d'abord en 1930 dans une description 
précise des ruines destinée aux spécialistes, puis en 1945 
dans La Fabuleuse Découverte de la cité perdue des 
Incas. « Personne ne conteste plus qu'il s'agisse du site de 
Vilcabamba », assène-t-il dans ce qui est devenu depuis 
un formidable best-seller. Il en est tellement convaincu 
que lorsqu'il visite la véritable Vilcabamba en 1911 dans 
la vallée du même nom, il ne la reconnaît pas tant les 
ruines du Machu Picchu lui semblent correspondre en 


tout point aux descriptions des Espagnols. Il développe 
aussi dans son ouvrage l’idée que Machu Picchu pourrait 
être Tampu Tocco, le lieu de naissance du premier Inca, 
Manco Capac. Le livre est plaisant à lire, fourmille 
d’anecdotes, de descriptions de paysages, digresse sur la 
pharmacopée indigène ou les recettes de cobayes grillés, 
rapporte ici et là quelques conclusions scientifiques. 
mais fait surtout la part belle au récit d'aventures 
émaillé comme il se doit des péripéties et du suspense 
de circonstances. Bingham est d'une autre farine que 
ses collègues contemporains, sévères scientifiques à 
barbiche, auteurs de monographies précises et savantes 
comme Max Uhle qui, au même moment, explore 
Cuzco et le nord du Pérou. Il est encore de la race de 
ces grands voyageurs universels du XIX£ siècle, un peu 
ethnographes, naturalistes ou archéologues, toujours 
dotés d’une curiosité insatiable. Un homme de passion, 
enclin au rêve plutôt qu’à la rigueur scientifique, fidèle 
à ses mirages qui l’auront finalement conduit à faire 
surgir du passé le plus fameux des sites archéologiques 
d'Amérique du Sud. 

Christophe Migeon 
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Les nombreux 
objets qui y ont 
été retrouvés 
font revivre le 
prestigieux 
royaume de 
Sicän au Pérou 
(masque 
funéraire). 


fascination. Retour sur les raisons 
d’une attraction parfois mortelle. 


n les croyait relégués 
aux brumes d’un passé 


révolu. Il n’en est rien. 


À chaque époque, des 
explorateurs, scientifiques en mal 
d'aventures et de découvertes, ba- 
roudeurs au cuir tanné ou simples 
passionnés dévorés par leur quête 
obsessionnelle se lancent dans 
une chasse aux vestiges de cités 
oubliées ou disparues. Parfois une 
simple légende venue de la nuit 
des temps suffit à leur faire tout 
quitter pour l’âpreté des déserts 
ou les périls de la jungle. Et il leur 
arrive de trouver. Après tout, 


Troie n'était-elle pas considérée 
comme mythique jusqu’à ce que 


Par Christophe Migeon 


Le fantasme 
des cités oubliées 


Qu'elles soient légendaires ou parfois 
même imaginaires, les cités perdues 
continuent d'exercer leur pouvoir de 


Schliemann n’y entreprenne des 
fouilles sérieuses (voir p. 46) ? Cer- 
taines cités ont si bien disparu que 
rien, pas même la moindre rumeur, 
ne subsiste à leur sujet jusqu’à leur 
découverte. D'autres encore sont 
connues et localisées de longue 
date, mais restent muettes en 
attendant qui les fera renaître au 
monde. Mais quelle que soit leur 
histoire, l'imagination prend le 
mors aux dents. Devant des ruines, 
la rêverie bouche à son aise les 
trous de l’histoire (voir p. 44). 

Ces cités ont été englouties par 
une mer démontée, éradiquées par 
un séisme, balayées par une coulée 
de lave, pillées par quelque peuple 
barbare ou dévastées par une épi- 
démie. Toutes affichent néanmoins 
un point commun: nous les voyons 
opulentes, prospères, vivifiées par 
une population bouillonnante. 
Elles incarnent un âge d'or révolu, 
un paradis perdu. Et un certain 
vertige nous saisit à la pensée 

de leur fin soudaine ou de leur 
lente agonie, pour se voir au final 
condamnées à l'oubli. 

«Ceux incapables de se souvenir du 
passé sont condamnés à le répéter», 
disait le philosophe américain 


George Santayana. Retrouver une 


cité perdue, c'est non seulement 
faire revivre un peuple, une civili- 
sation, mais aussi tenter de tirer les 
leçons de sa disparition. Beaucoup 
semblent avoir fait preuve d’arro- 
gance à l'instar d’une Atlantide 
avide de conquêtes et qui attaque 
Athènes, provoquant ainsi la fureur 
des dieux et son engloutissement. 


APPEL À L'HUMILITÉ 


Tous ces lieux singuliers qui furent 
un jour à la fois joyaux d’archi- 
tecture, places fortes militaires, 
centres de négoce et de culture, 
ébranlent notre condescendance 
sur les cultures dites primitives et 
notre foi dans la suprématie tech- 
nologique. Ils nous apprennent 
l'humilité. Ils font écho à la fragi- 
lité de l'existence et la nécessité 
de préserver notre monde pour les 
générations à venir. Mais, il faut 
bien l’avouer, les dénicheurs de 
cités perdues n'ont pas toujours été 
animés d’aussi nobles et vertueux 
sentiments. L'or, et d’une façon 
générale les rêves de trésor et de 
gloire rapide, ont bien souvent 
été le moteur principal de leur 
quête. C’est en lisant le Livre des 
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GIFT AND BEQUEST OF ALICE K. BACHE, 1974, 1977 VIA THE ME - AIDAN MONAGHAN/€ 
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La quête d’une 
cité oubliée et 
d’un trésor dans 
une jungle 
hostile nourrit 
depuis toujours 
les imaginaires 
(affiche de The 
Lost City of 2). 


Des millions 
d'années 
d'érosion ont 
donné naissance 
en Australie à la 
«cité perdue », 
affleurements 
naturels de grès. 


merveilles que Christophe Colomb 
conçoit l’idée de retrouver ces 
cités couvertes d'or décrites avec 
emphase par Marco Polo. Plus tard, 
le mythe de l'Eldorado enflammera 
pendant des siècles l'imagination 
des aventuriers de tout poil: les 
conquistadores bien sûr, comme 
Francisco de Orellana, qui descend 
l’'Amazone en 1542 jusqu’à son em- 
bouchure, après l'avoir cherché en 
vain le long de ses affluents. Mais 
aussi l'Anglais Walter Raleigh, qui 
tente sa chance en 1595 du côté de 
l'Orénoque, et tant d’autres par la 
suite qui se sont perdus machette 

à la main dans d’inextricables 
forêts ou noyés dans le tumulte 

de rivières déchaînées en tentant 
de rejoindre cette ville où même la 
vaisselle serait d’or. Aujourd’hui, 
la chasse à la cité perdue coûte 
plus qu’elle ne rapporte. L'intérêt 
scientifique, le besoin de réveiller 
un passé enfoui a pris le dessus, 
d'autant que de nouvelles techno- 
logies comme le lidar — qui permet 
de modéliser en 3D un terrain sans 
son couvert végétal — autorisent 
chaque année de nouvelles décou- 
vertes. Les mondes disparus n’ont 
pas fini de faire rêver. 


Les chercheurs exhument 
des artéfacts dans ce qui 


pourrait être la Ville blanche. 


Le site de Shisr est-il celui 
de la ville d'Ubar, citée dans 
le Coran et les 7001 Nuits? 


Quelques cités mythiques 
à retrouver (ou pas) 


e Ciudad Blanca ou la cité perdue du dieu Singe 
Ensevelie sous l’épaisse jungle de la Mosquitia au Honduras, 
la «Ville blanche» fait l'objet d'intenses recherches depuis 
Hernan Cortès. Sa richesse égalait paraît-il celle de 
Tenochtitlan, la capitale de l’Empire aztèque. En 1939, l’ex- 
plorateur américain Théodore Morde prétend l'avoir 
retrouvée, mais meurt dans un accident de voiture avant 
d’en avoir révélé les coordonnées. De nouvelles techniques 
d'intensification de l’image ont suggéré trois sites possibles. 


e Ubar, l’Atlantide des sables 

Légendes et contes populaires évoquent cette grande oasis 
du sud de la péninsule Arabique enrichie grâce à sa position 
sur la route de l’encens. Selon le Coran, Ubar, aussi appelée 
Iram, fondée par des descendants de Noé, aurait été punie 
par Allah pour son immoralité. Des photos satellites 
dévoilent une convergence de routes vers le village de Shisr 

à Oman où les ruines d’une forteresse ont été retrouvées. La 
présence d’une vaste grotte calcaire dans le sous-sol pourrait 
expliquer un enfoncement soudain de la ville. toutefois trop 
récente pour être celle des récits coraniques. 


e Agartha, la souterraine 

Agartha apparaît pour la première fois dans des romans 

du XIX® siècle teintés de mythologies hindouistes et boud- 
dhistes. Un temps oubliée, cette cité souterraine reliée aux 
continents par tout un réseau de tunnels, monde idéal dénué 
de toute violence, revoit le jour dans les années 1950 sous 
l'influence des théories de la Terre creuse et a été depuis 
adoptée par les mouvements New Age et complotistes. 
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e aton- l'hompson 
repense le Grand 


Zimbabwe 


Armée de sa conviction et d’une grande maîtrise de la stratigraphie, 
l’archéologue britannique va ébranler l’ethnocentrisme occidental. 
Elle établit avec certitude que cette merveille architecturale africaine 
a été bâtie au Moyen Age par les ancêtres de la population locale. 


CHRISTOPHER SCOTT/ALAMY/HEMIS 
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ohannesburg, Afrique du Sud, octobre 1929. Alors 
qu’elle s'apprête à prendre la parole devant ses confrères 
réunis au congrès annuel de la British Association for 
the Advancement of Science (Baas), Gertrude Caton- 
Thompson serre ses notes contre elle, fière mais un peu 
nerveuse à la perspective d'exposer ses conclusions. Car 
l’archéologue britannique va frapper un grand coup: 
oui, le Grand Zimbabwe, somptueuse cité nichée 
entre les vallées du Zambèze et du Limpopo, dont les 
ruines furent «redécouvertes » à la fin du XIX® siècle, 
a bien été bâti par des Africains. Plus précisément par 
les Shonas, des Bantous dont les descendants vivent 
toujours dans la région. N’en déplaise aux premiers 
Européens ayant exploré ces vestiges, comme le géo- 
logue allemand Karl Mauch qui, dans les années 1870, 
y vit les ruines d’un temple bâti par la reine de Saba 
(voir encadré p. 74). Gertrude Caton-Thompson balaie 
cette théorie aux accents mythologiques, tout comme 
celles qui suivirent — le Grand Zimbabwe serait le fruit 
des savoir-faire égyptiens, phéniciens, arabes. Ceux 


Gertrude Caton-Thompson 
(ci-dessous) va démontrer 
que cet ensemble, unique au 
sud du Sahara, a bien été érigé 
par les ancêtres des Shonas. 


qui estiment que jamais des autochtones n'auraient pu 
concevoir des constructions aussi sophistiquées en sont 
pour leurs frais (voir p. 76) ! 

En ce début d'automne, la mission au Zimbabwe dont 
Gertrude Caton-Thompson est venue rendre compte 
vient tout juste de s'achever. Une véritable expédition : 
après un long voyage en bateau par le canal de Suez, 
suivi d’un interminable trajet en train, c’est à bord d'un 
chariot tiré par des bœufs que l’archéologue arrive en 
Afrique australe, début 1929. L'année précédente, elle 
a été mandatée par la Baas pour démêler une situa- 
tion devenue inextricable. En effet, en 1905, un autre 
archéologue britannique, David Randall-Maclver, a 
commis l’irréparable: il a, le premier, émis l'hypothèse 
que le Grand Zimbabwe aurait été bâti par les ancêtres 
de la population locale. L'idée a fortement déplu aux 
colons blancs, si bien que les fouilles sont au point mort 
depuis une vingtaine d'années. 


L’'ACROPOLE AFRICAINE 


Gertrude Caton-Thompson a beau être une archéo- 
logue aguerrie, elle a jusque-là principalement exercé 
ses talents en Égypte. C’est donc un regard neuf qu’elle 
jette autour d’elle en débouchant sur le site, planté dans 
un paysage de savane arbustive, près du lac Mutirikwi. 
Ses yeux se posent d’abord sur un promontoire haut de 
plus de 80 mètres, surnommé «l’acropole ». Un grand 
nombre de blocs de granite, pour certains monumen- 
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Ces oiseaux en stéatite 
trouvés sur le site sont 
devenus l'emblème 

du pays et figurent 

sur son drapeau (B&W 
Magazine, 1892). 


taux, semblent y avoir été jetés au hasard. Entre ces 
rocs sinue un réseau de murs et murets qui dessinent 
les contours d’une sorte de forteresse. En contrebas se 
trouve une enceinte circulaire, baptisée «le temple ». 
Son mur extérieur, long de 244 mètres, est par endroits 
épais de plus de 5 mètres et peut atteindre près de 
10 mètres de hauteur. À l’intérieur se dresse une impo- 
sante tour conique. L'archéologue est abasourdie : on ne 
lui a pas menti, voilà bien le plus spectaculaire ensemble 
architectural jamais mis au jour au sud du Sahara. 

Elle se met très vite au travail, et la chose n'est pas aisée. 
Les fouilles précédentes ont certes permis d'exhumer 


LA VAISSELLE PRÉSENTE DANS 
LE SOL RAPPELLE CELLE UTILISÉE 
PAR LES HABITANTS ACTUELS 


déterminée à prouver que la piste de Randall-Maclver 
est juste. Elle commence par nettoyer le chantier laissé 
par ses prédécesseurs en creusant jusqu’à la roche mère. 
Premier indice : avec leur forme circulaire toute simple 


de précieux objets d’origine bantoue — des statues en 
stéatites aujourd’hui connues sous le nom d'Oiseaux de 
Zimbabwe, des perles d'or et des poteries — ainsi que 
d’autres, vraisemblablement importés, porcelaines de 
Chine et perles indiennes. Mais elles ont été menées en 
dépit du bon sens, sans considération pour la stratigra- 
phie, cette technique d'étude des sols permettant d'as- 
socier les preuves d'occupation des lieux à une époque 
précise. C’est ainsi que les premiers archéologues ont 
conclu que les pièces les plus raffinées, venues d'Orient, 
seraient les plus anciennes! Manifestement, il faut tout 
reprendre à zéro. Comble de malchance, des coups de 
pelle anarchiques ont provoqué bien des dégâts, ren- 
dant très difficile l'analyse méthodique des couches 
archéologiques. .… Mais Gertrude Caton-Thompson est 


Karl Mauch, 
de l'or plein les yeux 


uand ce jeune géologue 

allemand réalise des fouilles 

sur le site, en 1871, les objets 
qu’il exhume le convainquent que le 
Grand Zimbabwe est l’œuvre d'une 
«nation civilisée» - sous-entendu 
non africaine. La présence de nom- 
breux artéfacts en or, notamment, 
fait naître dans son esprit une 
étrange théorie: il aurait découvert 
les ruines de la cité biblique d’Ophir, 
d’où serait originaire l'or offert par 
la reine de Saba au roi Salomon! 
Un morceau de bois qu’il prend pour 
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du cèdre (il s'agissait en fait d’une 
essence d’origine subsaharienne) 
confirme, pour lui, le lien avec 
l'Afrique du Nord. Ce n’est pas la pre- 
mière fois qu'une rumeur sur Ophir 
circule: le thème, récurrent dans les 
légendes arabes, s’est largement 
répandu en Europe depuis le 

XVI siècle. Le témoignage de Mauch 
provoquera à la fin du XIX® siècle une 
véritable ruée vers l'or des «mines du 
roi Salomon». 


Notes et croquis de Karl Mauch lors 
de sa découverte du Grand Zimbabwe. 


et leur revêtement de graphite aux reflets métalliques, 
les centaines de fragments de vaisselle présents dans le 
sol rappellent tout à fait celle utilisée par les habitants 
des villages voisins. 


UN CARREFOUR ÉCONOMIQUE 


L'archéologue s'attaque ensuite au sommet de l’acropole, 
particulièrement abîmé par les campagnes précédentes. 
Seule solution pour reconstituer l'histoire du peuplement 
de cette zone: creuser de profondes tranchées à des 
emplacements méthodiquement choisis. « Son principal 
champ de fouilles, à proximité d'un mur de pierre, lui a 
permis de faire le lien entre l’évolution des styles de poterie 
africaine et celle des techniques architecturales, écrit 
Brian Fagan, anthropologue à l’université de Californie 
à Santa Barbara. Puis l'expertise des poteries chinoises et 
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perles de verre présentes sur le site confirma que Maclver 
avait correctement daté le Grand Zimbabwe : la ville a 
bien été habitée au Moyen Âge, et jusqu'au XV siècle. 
Ceux qui ont estimé qu'elle était l'œuvre des Phéniciens 
se sont donc trompés.….» La multitude de poteries et 
bracelets métalliques typiquement africains retrouvés 
sur le site semble confirmer l’identité des bâtisseurs. 
Enfin, l'exploration de couches géologiques plus 
profondes que celles fouillées par Maclver a révélé la 
présence de très nombreuses perles de verre semblables 
à celles produites en Inde et en Malaisie aux VIII et 
IX£ siècles, probablement apportées par des marchands. 
La preuve, pour Gertrude Caton-Thompson, que le 
Grand Zimbabwe était un carrefour économique 
d'importance. En effet, on compte sur le plateau 
zambézien plus de mille mines d’or, qui atteignirent 
leur apogée entre le XII et le début du XVE siècle. La 
demande de métal précieux en provenance du monde 
méditerranéen et de l’'Extrême-Orient, très forte à cette 
époque, a certainement contribué à l'essor de la ville. 


Les blocs de granite, 
nombreux dans la 
région, ont été taillés, 
puis assemblés sans 
mortier (ici, la tour 
conique). 


L'AFRIQUE A AUSSI UNE HISTOIRE 


— 1520 


o 


Mariette. 


— 1902 


—> 1922 


— 1948 


— 1970 


oI 


L'archéologue achève sa mission du côté du temple. Pour 
dater sa tour conique, elle fait creuser un tunnel sous 
l'édifice. Les premiers observateurs avaient été stupéfiés 
par l’apparente sophistication de ses murs, qui semblait 
indiquer des compétences dans le travail de la brique.… 
Mais il apparaît que ces blocs de pierre d’une grande 
régularité sont simplement empilés, 
Gertrude Caton-Thompson observe en outre qu'il est 


sans trace de mortier. 


assez simple de débiter des formes oblongues de la taille 
voulue dans les rochers de granite de la région. Enfin, 
l'usage du daga (mélange d'argile rouge et de particules 
de granite), omniprésent au Grand Zimbabwe, n’a jamais 
été observé dans le monde méditerranéen ni au Proche- 
Orient. Là encore, «pas un objet qui ne serait pas en 
accord avec la thèse de l’origine bantoue et de l'époque 
médiévale », conclut l’archéologue dans son rapport en 
1931. Une démonstration implacable que nul ne pourra 
plus, dès lors, remettre sérieusement en question. 


Hélène Colau 


Première description par un Européen 
de la cité éthiopienne de Lalibela 
(VIIS-XIIIE siècle), célèbre pour ses onze 
églises monolithes. 


Le temple d'Horus à Edfou, deuxième 
sanctuaire le plus important d'Égypte, 
est mis au jour par le Français Auguste 


Redécouverte des ruines de la forteresse 
de Loropéni, au Burkina Faso. Ces 
murailles de pierre rouge (jusqu'à 6 m 
de hauteur) appartiennent à un 
ensemble d'une centaine d'enceintes. 


Première mission du moine français 
François Bernardin Azaïs en Éthiopie, 
qui marque le début d’une série de 
découvertes archéologiques, notamment 
des stèles et pierres gravées. 


La Britannique Mary Leakey fait 
connaître la culture urewe, qui a laissé 
de remarquables céramiques de l’âge 
du fer dans la région du lac Victoria. 


Découverte accidentelle de la culture 
nok (v. 1000 av. J.-C.) au Nigéria. 


Début des fouilles de Diy-Gid-Biy, un 
ensemble de monuments en pierres 

sèches datant du XV® siècle, dans le 

nord du Cameroun. 


+ Gertrude Caton- 
Thompson, 1888-1985, 
Grahame Clark, 1986. 


+ Archaeologists, 
Explorers of the 
Human Past, Brian 
Fagan, Oxford 
University Press, 


+ Breaking Ground. 
Pioneering Women 
Archaeologists, Getzel 
M. Cohen et Martha 
Sharp Joukowsky, 
University of Michigan, 
2006. 
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La théorie 
extraterrestre 
fut longtemps 
avancée pour 
expliquer les 
pyramides 
égyptiennes 
(illustration 
de 1892). 


Par Hélène Colau 


Trop beau pour 


être autochtone ? 


Face à la splendeur de certains sites mis au jour en Afrique, mais 


aussi en Amérique, les Occidentaux ont longtemps refusé d'en 
attribuer la paternité aux populations locales. Il faudra attendre le 
milieu du XX® siècle pour que s'opère un changement de perception. 


architecture des enceintes 
de pierre typiques du 
Zimbabwe, dont Grand 
Zimbabwe constitue 
l'exemple le plus spectaculaire, 
est unique au sud du Sahara. C'est 
sans doute pourquoi, plutôt que 
d'interroger les compétences des 
ancêtres des populations locales, 
les Européens ont tout d’abord 
préféré rechercher un lien avec 
des peuples connus pour leurs 
talents de bâtisseurs, Arabes 
ou Phéniciens, qui auraient pu 
laisser ce témoignage de leur 
passage dans la région. Si cette 
démarche peut paraître curieuse, 
elle a longtemps prévalu: « Jusqu'au 
milieu du XX siècle, tous les 
vestiges de civilisation retrouvés en 
Afrique étaient, dans l'esprit des 
archéologues, liés à des influences 


extérieures, rappelle l'historien 
spécialiste de l'Afrique des Grands 
Lacs Jean-Pierre Chrétien. Il faudra 
attendre plusieurs décennies après 

le passage de Gertrude Caton- 
Thompson pour que l'on produise 
des travaux complets sur les sociétés 
ayant bâti Grand Zimbabwe. » 

Et cette réticence n’est pas propre 

à l'Afrique. 


TOUT PLUTÔT 
QUE DES INDIENS! 


Au XVI: siècle, le navigateur 
espagnol Diego Garcia de Palacio 
évoquait à propos de Copän, «des 
monuments impressionnants par leur 
beauté, construits avec tant de talent 
qu'ils ne peuvent nullement être 
l'œuvre d'hommes frustes, comme 
le sont les habitants actuels ». Ce 
présupposé donna lieu, à partir du 
XIXE siècle, à bien des spéculations 
sur les origines de ces vestiges 
mayas. On alla même jusqu’à 
évoquer la piste extraterrestre (voir 
encadré)... Tandis qu’à la même 
époque, les tumulus amérindiens 
observés à Cahokia (Illinois) étaient 
attribués aux Phéniciens, aux 
Scandinaves, voire aux Atlantes… 
soit un peuple imaginaire ! 
Pourquoi chercher des bâtisseurs 
venus d'aussi loin quand leurs 


descendants se trouvent plus pro- 
bablement sous notre nez ? Pour 
Emanuela Canghiari, chargée 

de recherche en anthropologie 
sociale et en ethnologie (EHEHI), 
«cela relève d'une conception 
profondément raciste, qui dénie 
toute capacité de produire des 
constructions monumentales à des 
peuples non européens ». À cela 
s'ajoute un but plus politique : 
«L'archéologie s’est institution- 
nalisée au XIX£ et au début du 
XXE siècle, soit l'époque de la 
formation des États-nations amé- 
ricains, explique l’anthropologue 
Marie-Laure Guilland, docteure 
en anthropologie, enseignante 

à l’université Grenoble-Alpes. 

Il faut alors inventer une culture 
métisse unissant des peuples com- 
posés d'Européens, d’Indiens et 
d'afrodescendants et cela passe 
notamment par la valorisation des 
vestiges archéologiques préhispa- 
niques. Or, à la même époque, les 
populations indiennes sont mépri- 
sées, considérées comme arriérées, 
il est donc difficile de les relier aux 
artéfacts. » Pour résoudre ce para- 
doxe, deux approches cohabitent: 
la perspective diffusionniste, selon 
laquelle une civilisation majeure 
voisine se serait imposée sur 
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celles existantes; et la perspective 
catastrophiste, selon laquelle ces 
dernières auraient remplacé un 
peuple plus évolué qui vivait là 
avant elles. « Cette façon de créer 
une discontinuité historique entre 
les peuples du présent et ceux du 
passé permet une valorisation des 
racines préhispaniques, tout en dé- 
nigrant les peuples existants voués 
à être assimilés et à qui on dénie 
tout droit sur les vestiges et les 
terres où ils se trouvent », pointe 
Marie-Laure Guilland. 


DÉCOLONIALISME 


Ce n'est que dans les années 1970 
que la postmodernité, qui remet 

en question la notion de vérité 
scientifique, alliée à des dynamiques 
locales comme le réveil indien et à 
l'émergence du multiculturalisme, 
provoque un changement radical 
d'état d'esprit. On commence 

alors à relire les données dans 

une perspective décoloniale. 


« Aujourd’hui, un chercheur qui 
reviendrait sur les anciennes théories, 
non scientifiques, serait marginalisé, 
assure Emanuela Canghari. En 
revanche, une dérive essentialiste 

est toujours à l'œuvre : les tests 
ADN sont de plus en plus utilisés 
pour prouver qu'il n’y a pas de “dé même 
filiation entre les peuples locaux que les stèles- 


et les cadavres retrouvés dans des glyphes mayas 
b Et ainsi s’ buerile ci (ici, stèle F de 
tombes… Et ainsi s'attribuer le droit Quirigu, haute 


de gérer le site archéologique. » de 7,30 mètres). 


Des constructions 
extraterrestres ? 


a théorie des anciens astronautes a été popularisée 
L- 1968 par le Suisse Erich von Däniken. Selon cette 

spéculation pseudoscientifique, des civilisations 
venues de l’espace seraient à l’origine des statues de l’île 
de Pâques ou encore des géoglyphes de Nazca, au Pérou, 
et de certains temples mayas au Mexique. Si les archéolo- 
gues ne l’ont jamais sérieusement considérée, elle a 
aujourd’hui encore un fort impact sur un certain public. 


Le gigantisme des figures de Nazca 
(à g.) était tel que l'Occident ne put 
accepter qu’elles aient été l’œuvre 
des populations locales. 
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Arpentant 
pendant trente 
ans l’'Amazonie, 
Betty Meggers 
(ci-dessus, 
fouillant un site 
funéraire 
d'Amapä) fut 
la première 
archéologue 

à en révéler la 
riche histoire. 


Quand Betty Jane Meggers 
entame ses fouilles en 
Amazonie, à la fin des 
années 1940, on ignore 
encore tout du passé de 

la forêt dite « vierge ». 
Malgré un parcours semé 
d’embüches et d'erreurs, 
cette pionnière va ouvrir la 
voie à toute une génération 
d’archéologues. 


anvier 1949. Depuis quelques jours, des trombes d’eau 
s'abattent sur Maraj6, l’île côtière de 40000 km? — la 
taille de la Suisse — qui barre l'embouchure de l’Amazone. 
Sur cette côte nord du Brésil, le delta du fleuve atteint 
300 kilomètres de large et déverse dans l'océan 15 % de 
l'eau douce du globe. La température oscille autour de 
26 °C et la saison des pluies bat son plein. Mais sur la 
photo en noir et blanc prise avant le déluge, une jeune 
femme sourit. Tresses sages, nez en trompette, elle se 
tient aux côtés d’un grand gars aux oreilles décollées. 
Tous deux arborent tuniques et pantalons en toile, 
roulés dans des boots en cuir, une tenue adaptée pour 
arpenter à pied, à cheval ou en pirogue cette Camargue 
tropicale tissée de savanes marécageuses, où même les 
vaches ont des sabots mous à force de piétiner dans l'eau. 
Frais émoulus de l’université du Michigan, et tout jeunes 
mariés, Betty Meggers et Clifford Evans ne sont pas en 
voyage de noces. Partis en avion de Miami pour Rio 
de Janeiro en juillet 1948, atterris un mois plus tard à 
Belém, le port du nord du Brésil, les deux archéologues 
ont traversé en bateau le Rio Guajara et rallié les rivages 
de Maraj6 dans le cadre de leurs doctorats respectifs. 
Pendant un an, leur expédition va les mener un peu 
partout dans les bouches de l’Amazone, vers les îles 
Caviana, Mexiana et dans l'État d'Amapé. 

Que de chemin parcouru par l'Américaine, née à 
Washington DC en 1921. Ses expériences, il faut le 
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dire, lui ont forgé un caractère bien trempé. Gamine 
déjà, elle suivait son père pendant les vacances d'été, un 
physicien passionné d'archéologie, à la découverte des 
sites amérindiens des États-Unis. Adolescente, Betty 
se porte volontaire à la Smithsonian Institution de 
Washington pour restaurer des céramiques excavées à 
Pueblo Bonito, un village anasazi du Nouveau-Mexique. 
En 1943, elle obtient son diplôme en anthropologie. 
Sa carrière de conservatrice dans un musée américain 
semble tracée... Mais tout bascule alors qu’elle prépare 
sa maîtrise d'archéologie dans le Michigan. Dans 
les caves du musée universitaire d'Ann Arbor, elle 
découvre des poteries polychromes collectées à la fin 
du XIX® siècle par les premiers explorateurs en basse 
Amazonie. La beauté de ces céramiques laissées pour 
compte l’éblouit— au point qu'elle décide de consacrer sa 
thèse aux anciennes civilisations de cette région boudée 
par les chercheurs. Et parce que les seules publications 


ELLE PENSE QUE LES POTERIES SONT 
SI RAFFINÉES QU'ELLES N’'ONT PU 
ÊTRE CONÇUES DANS CE MILIEU... 


L'utilisation du Lidar 
a mis en évidence 
l'existence d’un vaste 
réseau de routes et 
de villages à 
monticules circulaires 
sous la canopée. 


sur cette culture précolombienne disparue sont écrites 
en portugais, elle apprend elle-même cette langue. 

«Sur l’île de Maraj6, des porteurs et des guides 
accompagnent le jeune couple, car le plus grand danger 
dans ces grandes étendues herbeuses et marécageuses, 
c'est de se perdre : il y a trop d'horizon, et c'est toujours le 
même…», raconte l’archéologue français et spécialiste 
de l'Amazonie Stéphen Rostain, qui a rencontré Betty 
Meggers dans les années 1980, alors qu’elle achevait sa 
carrière et qu’il débutait la sienne. L'attention des deux 
époux se porte sur les tertres artificiels, ces monticules 
de terre érigés d’après les premiers chroniqueurs par 


les anciennes tribus d'Amazonie pour mettre leurs 
habitations et leurs cimetières à l'abri des hautes eaux. 
«Chaque fois qu'ils repèrent un tertre, ils installent le 
campement et distribuent le travail aux ouvriers. En 
cette époque d’après-guerre, la vie n’est pas chère au 
Brésil et les jeunes archéologues ont de quoi payer 
les équipes en dollars. » À force de gratter le sol à la 
pioche, les vestiges précolombiens se révèlent. Des 
pots, des bols, des assiettes, mais aussi des dizaines de 
jarres en forme d'œufs, 1 m6o de haut pour les plus 
grandes, aux cols ornés de nez, bouche et yeux humains, 
aux flancs peints de motifs entrelacés et sculptés de 
petits personnages ou d'animaux modelés. Ces urnes 
funéraires contiennent cendres, os ou cadavres pliés 
et témoignent de la complexité des rites mortuaires 
élaborés bien avant l’arrivée des conquistadores. 


FOUILLER EN PROFONDEUR 


De 1952 à 1953, Betty Meggers et son compagnon sont 
de retour sur le terrain — cette fois dans les forêts du 
Guyana, sous domination anglaise. Objectif: établir la 
classification de référence des céramiques amazoniennes. 
Plus aguerrie, et soutenue cette fois par la Smithsonian 
Institution, l’archéologue veut tester une technique plus 
adaptée à la réalité tropicale: fouiller sur des carrés de 
1 m de côté, façon cabine téléphonique, en partant du 
principe que plus on descend profond, plus on tombe 
sur des artéfacts anciens. « Une approche aléatoire, 
tempère Stéphen Rostain, car à creuser ici et là, on 
peut passer à côté d’une vraie trouvaille. Par ailleurs, on 
le sait aujourd’hui, les mouvements de terrain peuvent 
inverser les couches stratigraphiques, faisant passer les 
vestiges les plus anciens au sommet... » Cette deuxième 
expédition s'avérera de fait plutôt décevante sur le plan 
archéologique, mais elle donne à Meggers l'occasion 
de se confronter aux peuples de la forêt, en particulier 


Une forêt loin d’être vierge 
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près son démarrage sous le couvert de la forêtun  tertres artificiels et bordés 

tardif, dans les réseau extrêmement dense de champs surélevés», décrit 

années 1950, de routes précolombiennes. Stéphen Rostain. Mais ce 
l'archéologie de l’'Amazonie «Certaines étaient à peine maillage favorisa aussi la 


connaît un essor 
remarquable depuis une 
vingtaine d'années. 

Outre des rites funéraires, 
des céramiques, des 
pétroglyphes, des grottes 
ornées anciennes de plus 
de 13000 ans, les fouilles et 
l'imagerie Lidar ont révélé 


visibles, d’autres creusées 
comme des fossés ou larges 
de 40 m et bordées de tours 
de guet. À la manière d’une 
toile d’araignée, ces voies per- 
mettaient la circulation 

des personnes et des biens 
entre des centaines de sites 
d’habitation, bâtis sur des 


dissémination des maladies 
venues d'Europe. Si les 
calculs restent difficiles, 

les géographes estiment 

à environ 8 millions la 
population amazonienne 
avant l’arrivée des 
conquistadores. Seuls 10 % 
survécurent. 
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l'ethnie des Wai-Wai, descendants des Caribes. Et de 
façonner son image d'archéologue-aventurière. Nombre 
d'images la mettent en scène sur le terrain campant, 
creusant, pagayant... En 1957 paraît le premier 
ouvrage présentant le travail commun de Meggers et 
Evans. Leurs découvertes bousculent tout ce que l'on 
pensait jusqu'alors du passé des habitants de la forêt, 
ces «sauvages» nus parés de leurs seules plumes. Mais 
elles viennent aussi appuyer la théorie dont Meggers 
ne démordra plus de toute sa carrière: les poteries 
d'Amazonie inférieure sont si raffinées qu’elles n’ont pu 
être conçues dans ce milieu tropical hostile, incompatible 
avec le développement de sociétés humaines complexes. 
Pour elle, ce sont donc des habitants des Andes qui, en 
descendant de leurs montagnes vers l’est, ont apporté 
leurs savoirs, avant de les perdre. 


DE LA CHANCE... ET DES ERREURS 


À l'été 1960 débute la troisième grande mission de 
Megpgers, toujours accompagnée de son compagnon si 
discret que certains se demandent encore s’il n'œuvrait 
pas comme espion à la solde des États-Unis... Cette 
fois, le couple démarre ses recherches au petit village de 
Valdivia, sur la côte Pacifique de l'Équateur. Un énorme 
puits de fouilles est ouvert. Et la chance leur sourit de 
nouveau: ils en exhument une poterie finement décorée, 
la plus ancienne trouvée à cet instant sur le continent 
américain: elle est datée de 3500 avant notre ère grâce 
au carbone 14, dont la technique commence seulement 
à se répandre. Son style est si élaboré que Meggers émet 


La mise au jour de sépultures 
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et d’urnes funéraires raffinées 
vieilles de plusieurs milliers 
d'années témoigne du riche 
vécu des sociétés amazoniennes. 
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l'hypothèse farfelue, immédiatement controversée, 
qu’elle serait arrivée via l'océan Pacifique de la civi- 
lisation disparue des Jomon, au Japon. «Depuis, on a 
retrouvé des tessons vieux de 7 000 ans sur plusieurs sites 
amazoniens, comme la grotte de Pedra Pintada, sur la rive 
de l’Amazone, au Brésil. », précise Stéphen Rostain. 
Le couple décide de remonter le Rio Napo, pour pros- 
pecter en pleine forêt équatoriale. Et de nouveau, c’est 
le jackpot: sur les berges de cet affluent de l'Amazone, ils 
découvrent une nouvelle série d'urnes funéraires super- 
bement décorées. Dès son retour à Washington, Meggers 
se jette dans l’écriture. Et malgré la perte de son manus- 
crit par l’imprimeur — coup dur s’il en est —, ses travaux 
sont reconstitués par la Smithsonian Institution et un 
luxueux opus voit le jour. 
Sacrée reine de l’Amazonie, Betty Meggers va encore 
régner deux décennies sur l’archéologie du grand fleuve 
et constituer un réseau d’archéologues locaux acquis à 
ses vues au Brésil, au Venezuela, au Pérou ou en Équateur. 
Mais les années 1980 voient sa condisciple Anna 
Roosevelt, petite-fille de l'ancien président, lui disputer 
la vedette sur le terrain et contester publiquement ses 
théories. Crime de lèse-majesté ! Bientôt, une nouvelle 
génération d’archéologues se lance dans la voie qu’elle 
a défrichée, en abandonnant toutefois nombre de ses 
idées. Mais c’est bien Mrs Meggers qui, la première, 
a compris le potentiel de l’Amazonie, jusque-là Terra 
incognita archaelogica, et l’a fait passer de l'ombre 
à la lumière. 

Pascale Desclos 


Premières traces humaines connues. 
Par exemple, les abris rocheux 

de Chiribiquete et de La Lindosa 
(Colombie), ornés de milliers de 
peintures rupestres. 


Domestication de nombreuses 
plantes: manioc, patate douce, 
ananas, piment, cacao. 


Plus anciennes céramiques 
retrouvées en basse Amazonie 
(sites de Taperinha et grotte de 
Pedra Pintada, au Brésil). 


Premiers grands terrassements en 
Équateur, début de deux millénaires 
d'architecture monumentale de terre 


Parti de Quito, dans l'actuel Équateur, 
l'explorateur espagnol Orellana atteint 
l'embouchure de l'Amazone après 
avoir remonté le fleuve sur 4800 km. 


À LIRE 


+ Amazonie, 
l'archéologie au 
féminin, Stéphen 
Rostain, Belin, 2020. 
+ La forêt vierge 
d'Amazonie n'existe 
pas, Stéphen Rostain, 
Le Pommier, 2021. 
* À la recherche de 
l’Amazonie oubliée, 
Laure Garancher, 
Delcourt, 2021. 


LES CAHIERS DE SCIENCE & VIE 81 


ERWINVENTER LE MONDE 


JE S Qranc les découvertes 
à vènir se feront en 
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STÉPHEN ROSTAIN 
est archéologue et 
directeur de recherche 
au Laboratoire des 
Amériques, rattaché 
au CNRS et l’Université 
Paris-1 Panthéon- 
Sorbonne. Spécialiste 
de l’'Amazonie, où il 
mène des campagnes 
de fouilles depuis les 
années 1980, il a 
consacré plusieurs 
ouvrages aux vestiges 
précolombiens de la 
grande forêt pluviale, 
dont La forêt vierge 
n'existe pas, 
Amazonie, l'archéo- 
logie au féminin et 
Les Douze Travaux 
des civilisations 
précolombiennes. 


Progrès technologiques, 
pluridisciplinarité, 
évolution des regards. 
L'archéologie du 

XXIe siècle ne cesse 

de réinventer l’histoire 
du monde. Et elle a tout 
à apprendre de l'étude 
de territoires long- 
temps jugés sans passé, 
nous assure l’archéo- 
logue Stéphen Rostain. 


Cahiers de Science & Vie: Mesure-t-on bien, aujourd’hui, 
lPimpact des grandes découvertes archéologiques des 
XIX® et XX° siècles? 

STÉPHEN ROSTAIN: Ce qui a fondamentalement changé 
avec ces découvertes, c'est notre vision du passé. Nous 
sommes aujourd'hui pleinement conscients que les vestiges 
anciens peuvent nous informer sur les civilisations proches 
ou lointaines qui nous ont précédés. Mais le chemin a été 
long et il est loin d'être achevé... Quand l'archéologie est 
née dans les pas de la science, au siècle des Lumières, 
elle n'était encore qu'un passe-temps pour savants ama- 
teurs. Les cabinets de curiosités tenaient plus de la caverne 
d’Ali Baba que d'une démarche scientifique. La découverte 
d'Herculanum et Pompéi, au début du XVIIIS siècle, a généré 
une première tentative de reconstituer le passé. Mais le 
vrai boom n'a lieu qu'en 1798, avec l'expédition d'Égypte. 
En décidant d'y adjoindre des artistes, des botanistes, des 
archéologues, qui rapportent des herbiers ou des objets 
dans les musées d'Europe, Napoléon a déclenché une 
dynamique nouvelle. On a alors commencé à marquer un 
réel intérêt pour les choses du passé... et de l’ailleurs. Ce 
mouvement ne s'est pas démenti depuis, et au fil du temps 
il a permis de repousser les frontières de la connaissance, de 
percevoir autrement l'aventure des humains. Pourtant, les 
différentes zones du monde ne sont toujours pas à égalité 
sur le plan de l'archéologie. L'Occident garde une fascina- 
tion certaine pour la pierre, les pyramides, les églises, les 
temples et entretient une forme de mépris pour les sociétés 
prétendument sans passé, sans culture, sans histoire. Aux 
Amazoniens, aux Aborigènes, l'Unesco reconnaît certes un 
intérêt immatériel, mais ils n'ont que les plumes! 


CSV: Est-ce à dire que les découvertes mettent du temps 
à changer notre regard sur les autres peuples? 

S.R.: Prenons l'exemple de l'Amérique. Le choc de la ren- 
contre a lieu en 1500. D'emblée, 90 % de la population 
amérindienne est décimée par les maladies venues d'Eu- 


rope. Après s'être demandé si les survivants sont bien des 
hommes, puis avoir débattu pour décider s'ils ont ou pas 
une âme, les Occidentaux ont continué pendant trois siècles 
à les considérer comme des cannibales. Dans les jardins de 
Versailles, l'Amérique est symbolisée par une statue d'Ama- 
zone nue, avec à ses pieds un caïman et une tête humaine. 
À partir de 1830, le Sioux des plaines et sa coiffe de plumes 
remplace les cannibales dans l'imagerie populaire. Mais 
jusqu'au début du XX® siècle, avec la mode abracadabrante 
de la phrénologie, les savants tentent d'étudier les Indiens 
d'après la forme de leurs crânes! Quant aux rares explora- 
teurs d'avant-guerre en Amazonie, ils pallient la pauvreté 
des matériaux archéologiques qu'ils retrouvent par des 
mentions ethnographiques: c'est un peu comme si, pour 
comprendre les Gaulois, on observait les bistrots parisiens 
d'aujourd'hui! Ce regard est d'autant plus biaisé qu'avec 
la colonisation, on a regroupé les populations survivantes, 
toutes ethnies confondues, dans des missions. Les Amérin- 
diens d'aujourd'hui sont donc des héritiers, certes, mais aux 
cultures reconstruites. || faut reconnaître à l'archéologue 
Betty Meggers, arrivée sur le terrain dans les années 1950, 
d'avoir la première posé une réflexion structurée sur les 
vestiges précolombiens. Mais quand on est un ou une 
pionnière, on n'est pas exempt de préjugés et d'erreurs... 
Dans le temps long, les Amérindiens sont donc restés des 
objets, d'abord de crainte, puis de curiosité et d'exotisme, 
puis d'études, et notre regard sur eux s'est finalement peu 
amélioré. Si aujourd'hui, on les considère différemment et 
qu'on découvre leur passé, c'est surtout grâce à eux. 


CSV: Vous êtes le premier archéologue français à vous 
être spécialisé sur l’'Amazonie. Comment et pourquoi avoir 
choisi ce terrain d’études ? 

S.R.: Quand, en 1986, j'ai choisi de me spécialiser sur 
l'archéologie de l'Amazonie, mon professeur m'a dit: «Ça 
n'intéresse personne.» Et c'était vrai! J'avais commencé 
tout jeune à m'intéresser à l'archéologie andine. Mais 
il y a cinquante ans, seule l'université de la Sorbonne 
proposait un enseignement sur l'Amérique. Ces études 
nous formataient à travailler sur le Mexique et les Mayas. 
Après mes premières fouilles sur le site de Teotihuacan, j'ai 
eu par chance l'occasion de faire un service civil dans une 
association d'archéologues amateurs, en Guyane française. 
J'avais 23 ans, et j'ai découvert un monde et des possibilités 
que je ne soupçonnais pas. Pour les Mayas, il y avait trois 
mille archéologues pour un site, alors qu'en Amazonie, le 
ratio était plutôt d'un archéologue pour trois mille sites... 
Tous les objets retrouvés sur cette terre d'orpaillage 
- poteries, papillons exotiques, bois tropicaux, tête de 
prisonnier conservée dans un bocal - peuplaient le musée 
Alexandre-Franconie de Cayenne, installé dans une vieille 
maison créole. Ce qui m'a fasciné d'emblée, c'est d'arriver à 
sortir de l'information du foisonnement végétal de la forêt. 
Je me suis jeté dans cette recherche et j'ai consacré ma 
thèse, publiée en 1994, à la Guyane. Mais nous n'étions alors 
que cinq ou six archéologues de nationalités différentes à 
travailler - sans jamais se croiser, bien sûr - sur 7 millions de 
km? de terrain. Et j'ai dû enchaîner missions et contrats en 
Guyane, au Venezuela, en Équateur, avant de pouvoir entrer 
comme chercheur au Laboratoire des Amériques du CNRS. 
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Partout dans le monde, 
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Les choses ont changé depuis les années 2000, mais je reste 
le seul archéologue français en Amazonie, alors autant dire 
que je suis en croisade... Et que former des étudiants pour 
prendre la relève me tient particulièrement à cœur. 


CSV: En quoi les fouilles en Amazonie renouvellent-elles 
notre vision des sociétés humaines? Que peuvent-elles 
encore nous apprendre ? 

S.R.: Ces vingt dernières années, la grande forêt amazo- 
nienne n'a cessé de nous révéler ses secrets sur les peuples 
qui y vivent depuis au moins 13000 ans. On y a découvert 
des peintures rupestres sous abris rocheux, des céramiques 
de toute beauté, des traces anciennes de la domestication 
des plantes, un réseau tentaculaire de routes, de chemins, 
de villages et de champs surélevés par rapport au niveau 
des eaux, témoignant d'une intense activité à l'époque pré- 
colombienne... Mais les fouilles ne font que commencer et 
elles renouvellent en permanence les questions, la métho- 
dologie. Sur ce chemin en perpétuelle évolution, nous avons 
encore à comprendre comment les anciens Amazoniens 
ont réalisé la parfaite symbiose avec leur environnement. 
Ils ont su gérer la forêt, préserver sa biodiversité tant au 
niveau des plantes (14000 espèces d'arbres connues...) que 
des peuples (300 langues encore parlées). À l'inverse de la 
pensée occidentale, qui établit une frontière entre Homme 
et Nature, leur approche animiste accordait en effet à tous 
les êtres vivants, plantes comprises, une intériorité com- 
parable à la nôtre. Sans interaction avec le Vieux Monde 
avant l'an 1500 - une goutte d'eau à l'échelle du temps! -, 
l'Amazonie a des milliers de choses à nous apprendre. À 
condition qu'on la laisse tranquille... 


CSV: Les scientifiques sont-ils mieux préparés au- 
jourd’hui, techniquement et mentalement, à aborder 
de nouvelles découvertes ? 

S.R.: Sur le plan technique, l'introduction de la mesure de 
l'infiniment petit, qui permet de quantifier des micrograins 
de quartz, de pollen ou des isotopes sur les ossements a 
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révolutionné notre interprétation des fouilles. L'archéologie, 
c'est aussi une science de laboratoire. L'autre changement 
radical intervenu depuis les années 1990, sur tous les ter- 
rains de recherche, c'est qu'on ne travaille plus seul dans 
notre coin, avec notre petite truelle. L'interdisciplinarité est 
devenue la règle et permet de regrouper des spécialistes 
de différents horizons - paléobotanistes, archéomètres, 
paléo-écologues, etc. -, qui, sur chaque mission, tentent 
de répondre à une question commune. Certains sont dé- 
sormais formés dans de prestigieuses universités locales, 
comme celles de Sao Paulo et Belém au Brésil. L'arrivée de 
femmes archéologues sur le terrain change aussi la donne: 
dans l'étude de sociétés anciennes où la division sexuelle 
du travail était marquée, elles apportent des regards et 
des problématiques novatrices. Toutes ces approches sont 
particulièrement enrichissantes sur des territoires comme 
l'Amazonie, où la nature est omniprésente. Avec les jeunes 
générations de chercheurs, l'archéologie a enfin connu 
une évolution mentale, je dirais même morale: le post- 
colonialisme s'efface, l'eurocentrisme perd de l'adhérence, 
les politiques de restitution se multiplient. On ne confisque 
plus aujourd'hui leur histoire aux peuples, on la partage et 
l'arrogance a baissé d'un ton. 


CSV: Le temps des explorations et des découvertes bou- 
leversant tout sur leur passage est-il achevé ? Quelles sont 
les nouvelles « Terra incognita archaeologica »? 

S.R.: La terre entière reste une Terra incognita 
archaelogica! Partout dans le monde, il reste des choses 
à découvrir, redécouvrir, réinterpréter. Regardez Pompéi 
ou Louxor: les fouilles y durent depuis cent cinquante ans, 
et ces sites nous révèlent encore des aspects totalement 
inédits. Prenez encore la cité de Teotihuacan, au Mexique. 
Tout récemment, des archéologues ont exhumé à l'entrée 
du tunnel de la pyramide du Serpent à plumes, découvert 
en 2003, des dizaines de milliers d'offrandes comprenant 
des objets en jade, des grands coquillages provenant 
du Golfe du Mexique, des ossements de grands félins, 
des milliers de graines de plantes, qui nous renseignent 
sur la circulation des biens à l'époque. Ailleurs, dans 
des zones pourtant de longue tradition archéologique 
comme la France, de nouveaux moyens d'exploration 
ont mis au jour des sites de premier ordre, comme la 
grotte Cosquer, trésor d'art pariétal remontant à l'ère 
glaciaire découvert en 1985, par 37 mètres de fond dans 
le massif des Calanques, entre Marseille et Cassis. Hors 
Europe et bassin méditerranéen, de nouveaux territoires 
longtemps boudés par l'archéologie livrent désormais 
peu à peu leurs secrets, comme l'Arctique, l'Afrique du 
Sud ou la Sibérie. Et d'autres encore, comme la ceinture 
tropicale, l'Amérique centrale, les îles du Pacifique, com- 
mencent à peine à être explorés! Les grandes décou- 
vertes à venir ne se feront pas au pied des pyramides, 
mais dans des milieux extrêmes comme le Sahara, le pôle 
Nord, l'Amazonie, où il faut plus que trouver les vestiges: 
il faut les questionner. 
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ACTUYEN BREF 


ARCHÉOLOGIE 


À LALIBEL A, LES ÉGLISES RU 


CULTURE TROGLODYTIQUE 


e site rupestre de Lalibela, 

vaste complexe de onze 

églises monolithiques creu- 

sées dans la roche volca- 
nique des hauts plateaux éthiopiens, 
fait partie des plus impressionnants 
du pays. Des plus énigmatiques aussi. 
Car si l'on sait que le roi Lalibela fit 
bâtir au XIIIe siècle cette nouvelle 
Jérusalem pour en faire la capitale de 
son royaume chrétien, l'histoire de ce 
chantier titanesque, et de ce qui lui 
précéda, reste obscure par manque de 
sources écrites. Toutefois, les excava- 
tions actuelles du site, désormais ac- 
cessible aux archéologues, lèvent pro- 
gressivement le voile sur ses origines 


DES STRUCTURES 
PRÉEXISTANTES 


Alors qu'on a longtemps pensé que 
les églises furent créées ex nihilo, les 
spécialistes mettent au jour, en s'ap- 
puyant sur la cartographie précise 
des lieux, les marques d'un creu- 
sement antérieur à l'arrivée du roi 
«On avait déjà identifié une porte et 
des escaliers donnant dans le vide, lais- 
sant penser que les églises avaient été 
aménagées à partir de structures pré- 


Creusées au 
XIIIe siècle 
pour créer 
une nouvelle 
Jérusalem, 
les églises 

de Lalibela 
en Éthiopie 
s'appuient sur 
une tradition 
troglodytique 
antérieure. 
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existantes », souligne l'historienne 
Marie-Laure Derat. Le site médiéval 
aurait-il perpétué un savoir-faire 
local, l’art de la construction tro- 
glodytique ? Parce que la roche est 
muette, l'équipe a identifié d'autres 
moyens de faire parler Lalibela : les 
déblais empilés par les ouvriers lors 
du creusement, immenses monti- 
cules entourant les églises, dissimu- 
laient en effet de précieux vestiges. 
«Leurs fouilles ont révélé des morceaux 
de céramiques, des ossements d'ani- 
maux et surtout des structures bâties, 
associées à des encoches dans la roche, 
avec des traces de foyers, détaille la 
chercheuse. Ce sont les signes d'une 
occupation domestique datant d'avant 
la construction du complexe religieux. » 
Autre preuve que le site était bel 
et bien habité avant le XIII° siècle: 
la découverte d'un mur d'enceinte 
qui entourait autrefois le complexe 
tout entier... deux siècles avant la 
transformation du site par la vo- 
lonté royale. « Avait-elle des fonctions 
défensives, religieuses, funéraires ou 
même domestiques ? On l’ignore, admet 
Marie-Laure Derat. Mais elle indique la 
présence d'une élite puissante. » 


Si le projet architectural chrétien 
rompt avec l'ancienne structure, dis- 
parue du paysage à son implantation, 
le savoir-faire technique de ceux qui 
vivaient là perdure: «Les tailleurs de 
pierre avaient l'expérience de cette roche 
basaltique, relativement souple à sculpter 
tant qu'elle est humide ; il fallait avoir une 
bonne connaissance du matériau. » Cette 
continuité culturelle se lit aussi dans 
la grotte de Washa Mika'el, non loin 
du complexe. Sur les parois, de lon- 
gues frises sculptées dépeignent des 
scènes de chasse profanes, à une pé- 
riode où Washa Mika'el n'avait pas 


WITR/SHUTTERSTOCK 


PESTRES CACHAIENT UNE 


encore été transformée en église. Ce 
n'est que plus tard qu'elle se pare de 
peintures représentant des saints, da- 
tées du XIIIe siècle. 


UN PEUPLE MYSTÉRIEUX 


L'identité de ce groupe culturel, dont 
le roi Lalibela et son peuple sont les 
héritiers, reste mystérieuse. S'agi- 
rait-il des Agaw, évoqués dans les 
écrits du prêtre et diplomate por- 
tugais Francisco Alvares, qui pra- 
tiquaient leurs cultes dans des 
grottes ? Difficile à dire, estime la 
chercheuse, pointant une autre zone 
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PLUS ANCIENNE 


d'ombre: à quel rythme le christia- 
nisme a-t-il été adopté? «Les cime- 
tières retrouvés à Lalibela, occupés entre 
les XI et XVIII siècles, reflètent des pra- 
tiques funéraires très variées : l'orienta- 
tion des corps révèle qu'il y avait des 
chrétiens, mais aussi de nombreux non- 
chrétiens», souligne-t-elle. Alors, y 
a-t-il eu acculturation ou cohabi- 
tation ? La fouille complète des dé- 
blais, prévue prochainement, devrait 
permettre de mieux saisir l’histoire 
du site, et avec elle, le processus 
de christianisation de la société 


éthiopienne. Aimie Eliot 


L'évolution des 
techniques et 
motifs (gravures 
profanes de 
chasses, puis 
peinture de l’ar- 
change Michel) 
témoigne de la 
christianisation 
de Washa Mika’el. 


À Lalibela, 
d’anciens murs 
prouvent l’exis- 
tence d’édifices 
antérieurs aux 
églises. À Washa 
Mika’el, des pein- 
tures religieuses 
couvrent les piliers. 


Gravures 
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ANTHROPOLOGI 


LE PLUS VIEUX 
SET DE 
TATOUEUR 
CONNU EST ÂGÉ 
DE 3600 ANS 


ujourd'hui signe d'individualité dans les so- 
ciétés occidentales, la pratique du tatouage 
est, à l'inverse, née dans une logique collec- 
tive d'appartenance sociale, souvent accompagnée 
de rites d'initiation. Et ce bien plus tôt qu'on le pen- 
sait, en Amérique notamment. «L'art ancien de l'est 
de l'Amérique du Nord suggérait que cette pratique remon- 
tait aux sociétés horticoles des premiers siècles de notre 
êre, indique l'archéologue Aaron Deter-Wolf. Mais la 
nouvelle analyse d'anciens outils en os amérindiens l'étend 
jusqu'aux groupes de fourrageurs archaïques, entre 3500 
et 1600 ans avant notre èrel» 
Mis au jour sur le site de Fernvale (Tennessee) en 
1985, et alors identifiés comme des alênes (poinçons 
pour percer le cuir), certains de ces outils en os de 
dinde présentaient toutefois des traces de pigments 
ocre rouge et noir inexpliquées. «Nous avons donc exa- 
miné leurs pointes au microscope, indique l'archéologue. 
Celles-ci développent en effet des schémas d'usure uniques 
au fur et à mesure de leur utilisation. » Mais elle diffère 
en fonction des usages: les motifs qui s'y dessinent, 
comme observés sur des instruments réalisés en 
archéologie expérimentale et ayant permis la com- 
paraison, vont varier selon qu'un outil est utilisé 
pour le traitement de peaux ou pour du tatouage. 
L'usure de deux outils aiguisés fabriqués à partir 
d'os de patte montre ainsi qu'ils ont été employés 
pour percer de la peau fraîche à une profondeur de 
moins de 3 mm, selon la méthode du «piquage à la 
main». Deux autres outils obtenus à partir d'un os 
de l'aile, moins aiguisés, présentent pour leur part 
un polissage compatible avec un rôle de mélange et 
peut-être d'application des pigments. 
La signification et la fonction sociale de 
ces tatouages restent en revanche un 
mystère. D 


Kassiopée Toscas 


Finement 
aiguisés, les 
quatre outils 
tirés d’os de 
dinde font à 
peine 1,09 cm. 
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SORCELLERIE 


55 INDIVIDUS 
MAUDITS D'UN COUP 
EN GRECE ANTIQUE! 


a Grèce antique n'est pas 

que celle des philosophes 

et des éphèbes: dans 
l'ombre, un autre monde a cours, 
celui de la magie et des sorti- 
lèges. Longtemps boudées par 
la recherche, les pratiques ri- 
tuelles intéressent de plus en plus 
les spécialistes, comme Jessica 
Lamont (université de Yale). Un 
mystérieux texte couvrant une 
jarre en céramique du III siècle 
av. J.-C., retrouvée à Athènes, a 
ainsi attiré l'œil expert de la cher- 
cheuse: «Il recouvrait toute la jarre, 
des lettres étaient mélées les unes aux 
autres, allaient dans toutes les direc- 
tions, c'était très confus et très in- 
trigant. » Le texte qu'elle réussit 
à déchiffrer égrène une longue 
liste de noms, cinquante-cinq au 
total, dont une trentaine lisibles. 
Une liste. maudite, à en croire le 
contenu de la jarre. À l'intérieur, 
elle y découvre les reliques d'un 
sortilège : la tête et les membres 
inférieurs d'un jeune poulet, 
percés par un long clou de fer re- 
trouvé dans la jarre. «On sait que 
de nombreux sortilèges impliquaient 


la mutilation de poulets, et que le sort 
procédait alors par analogie : ce qui 
arrive au poulet devait arriver aux 
personnes visées par la malédiction », 
indique-t-elle. 

Quel dessein aurait animé les au- 
teurs du maléfice - l'écriture in- 
diquant qu'au moins deux per- 
sonnes auraient été impliquées ? 
« Le pot a été retrouvé à proximité 
d'un bâtiment utilisé par des arti- 
sans. Peut-être que le maléfice a été 
jeté en amont d'un procès imminent 
lié à un conflit sur le lieu de tra- 

vail, et visait alors tous leurs aduer- 
saires impliqués dans une affaire ju- 
diciaire », avance la chercheuse. 

À moins que la jarre maudite ne 
soit liée à la période troublée que 
traverse alors Athènes: après 

la mort d'Alexandre le Grand en 
323 av. J.-C., de nombreuses fac- 
tions s'opposent en effet pour 

le pouvoir. Pour Jessica Lamont, 
une chose est sûre: elle dévoile 
une facette méconnue de la civili- 
sation grecque, «très compétitive, où 
on usait de rituels magiques en douce 
pour éliminer ses compétiteurs et ré- 
soudre ses difficultés ». D AE. 


DETER-WOLF, PERES, AND KARACIC 2021 - C. MAUZY ; COURTESY AGORA EXCAVATIONS 


SKYSCAN PHOTOLIBRARY/ALAMY/HEMIS - PURPLE PILCHARDS/ALAMY/HEMIS 


DATATION 


LE GÉANT DE CERNE ABBAS, 


DIEU PAÏEN MÉDIÉVAL ? 


e géant de Cerne Abbas, immense silhouette 
dessinée à flanc de colline crayeuse près du 
village éponyme dans le Dorset, au sud de 
l'Angleterre, est sans doute le géoglyphe le 
plus célèbre du pays. Il faut dire que ce drôle de per- 
sonnage, qui atteint la taille respectable de 55 mètres 
et brandit une massue, détonne dans le paysage! Nu, 
il affiche sans complexe un pénis en érection. Les 
historiens ont longtemps spéculé sur son origine, 
y voyant tantôt une divinité celte ou un Hercule ro- 
main du II siècle, tantôt une caricature du détesté 
Oliver Cromwell, homme d'État du XVII° siècle. Il da- 
terait en réalité du Moyen Âge, comme vient de le ré- 
véler le National Trust, l'association de conservation 
du patrimoine propriétaire du site depuis 1920 
Le projet de datation des sédiments crayeux issu des 
tranchées formant les contours du géant priapique a 
été conçu par l'archéologue du National Trust, Martin 
Papworth, avec l'aide du géo-archéologue Mike Allen 
(Allen Environmental Archelogy) pour fêter le cente- 
naire de sa donation. Dès 2020, les analyses menées 
sur les escargots microscopiques des sédiments ont 
suggéré son origine médiévale - résultat tout juste 


confirmé par luminescence stimulée optiquement, 
une technique de datation des minéraux qui révèle 

le temps écoulé depuis leur dernière exposition au 
soleil. «Jusque récemment, cette méthode ne permettait 
pas d'obtenir des résultats sur des dépôts pauvres en silice 
comme ceux de la craie», précise Mike Allen 


LE PÉNIS D'HELITH? 


En se fondant sur la datation des prélèvements les 
plus profonds, les chercheurs situent l'origine du 
géant entre 700 et 1100 après J.-C. et l'attribuent 

aux Saxons. Or, l'abbaye voisine de Cerne aurait 

été fondée en 987 pour convertir les habitants qui 
vouaient un culte au dieu païen Helith. «Le géant 
était-il à l'origine une représentation de ce dieu ? », s'inter- 
roge Martin Papworth. Reste à comprendre pourquoi 
il n'apparaît pas dans les archives avant 1694. «Au 
XVI siècle, c'est comme s’il n'était pas là! », remarque 
l'archéologue. Il aurait pu disparaître sous la végéta- 
tion durant de longues périodes, subissant des mo- 
difications à chaque rénovation - d'après l'icono- 
graphie, son pénis se serait ainsi allongé d'environ 


1,50 mètre depuis 1764!D Marielle Mayo 


l'U//EN BREF 


Haut de 55 m, 
le géoglyphe 
anglais vient 
d’être daté. 
du Moyen Âge 
par analyse 
des sédiments 


crayeux. 
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UNIVERSITÉ BORDE AUX MONTAIGNE 


ACTU/REGARD D'EXPERTS 


LE MYSTÈRE 
DES MORTS DE 
TELL BANAT 


Chloé Belard 


Submergée en 1999, une imposante colline artificielle à l'est de la Syrie 
recelait un assemblage inédit de défunts et d'armes. S'agit-il d'un des 
plus anciens monuments dédiés à des soldats morts au combat et réunis 
là pour la postérité 1l y a cinq mille ans ? L'enquête est toujours en cours. 


ujourd'hui, la ré- 

gion de Tell Banat, 

à l'est de la Syrie, 
est noyée sous les eaux de l'Eu- 
phrate.. Mais avant la construction 
d'un barrage sur le fleuve mythique 
en 1999, s'y dressait une colline claire 
qui dominait ce qui était alors une 
vaste plaine. «Désormais, nous pou- 
vons parfois en voir l'extrémité, comme 
une ombre noire juste sous la surface du 
lac», décrit l'archéologue Anne Porter 
(université de Toronto). La spécialiste 
connaît bien cette butte submergée, 
elle en a codirigé les fouilles de sauve- 
tage entre 1988 et 1999. Car celle qu'on 
appelait le White Monument en hom- 
mage à sa blancheur n'avait rien de 
naturel: il s'agissait du point d'orgue 
d'un immense complexe funéraire, 
vieux de cinq mille ans. 
S'y présentait un promontoire où était 
édifié un premier tombeau à l’archi- 
tecture monumentale (Mortuary 
Mound Il) cerné d'un mur d'enceinte, 


L'empilement de corps ennemis 
ou de soldats royaux est une 
pratique attestée en Mésopo- 
tamie (stèle des Vautours). 


autour duquel s'organisaient des 
tombes à chambres ou à coffrages en 
pierre ainsi que des aménagements 
urbains. «Tous les bâtiments, datés de 
2700 à 2450 av. J.-C., étaient soigneuse- 
ment construits, très organisés, détaille 
Anne Porter. Le complexe s'étend encore 
entre 2450 et 2300 av. J.-C.: les bâti- 
ments se font plus grands, la zone rési- 
dentielle moins organisée. Mais la zone 
de production de céramiques devient in- 
dustrielle et s'associe à d'autres activités 
artisanales. » Bâti à l'écart de ce pro- 
montoire, le White Monument appa- 


raissait comme le second édifice sail- 
lant de ce paysage à l'âge du bronze, 
face au petit mont de Jebel Bazi. Et si, 
dans les années 1990, ses pentes pa- 
raissaient lisses, les archéologues ont 
pu établir qu'à l'origine il présentait 
plutôt un jeu de plateformes, évoquant 
les ziggourats mésopotamiennes.… «Il 
s'apparentait peut-être plus aux pyra- 
mides à degrés de Saqqarah, en Égypte, 
réfléchit Anne Porter. Mais impossible 
de parler d'influences architecturales. » 
«D'un point de vue archéologique, cette 
“colline artificielle” est unique, admet 
l'assyriologue Philippe Abrahami (uni- 
versité de Lille). Et les ziggourats sont 
des lieux cultuels, supposés connecter le 
ciel des divinités et la terre des hommes, 
ce qui n'est apparemment pas le cas 
pour le White Monument. » L'architec- 
ture du site s'est en effet avérée aussi 
atypique que sa fonction. 

Les fouilles ont en effet montré qu'il 
n'existait pas un, mais trois White 
Monument successifs. D'abord une 
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première structure, qui sera ensuite 
surmontée, à partir de 2700 av. J.-C. 
de petits tumulus recouverts d'une 
couche ondulée mêlant terre battue 
et gypse, produisant un effet lumi- 
neux sans équivalent dans le Proche- 
Orient. Si le monument originel n'a 
pas pu être exploré avant sa submer- 
sion, quatre des tumulus supérieurs 
ont été fouillés et ont notamment 
livré des fragments de squelettes hu- 
mains au destin post-mortem com- 


des plateformes durant la construc- 
tion du dernier état du White Monu- 
ment. Ils appartiendraient cette fois 
à des défunts spécifiquement sé- 
lectionnés: des adultes et des «su- 
badultes», principalement âgés de 
8 à 20 ans. Dans la moitié ouest du 
monument, la mieux préservée, ces 
restes apparaissent aussi rigoureuse- 
ment agencés: cinq des sept dépôts 
du quart nord-ouest du tumulus ont 
rassemblé au minimum un adulte et 


LES TEXTES MENTIONNENT 
LE FAIT QU'APRES LA 
BATAILLE, LES ROIS DISENT: 


‘J'AI ERIGE UN 


pliqué: les défunts avaient déjà été 
inhumés ailleurs puis, après ce sé- 
jour initial d'une durée inconnue, 
une partie de leurs ossements a été 
déterrée pour être placée au sein des 
tumulus - les anthropologues parlent 
d'«inhumations secondaires». «L'in- 
tention initiale du groupe, indique l'ar- 
chéologue, est alors d'affirmer son lien 
avec le monument originel. » 

Une intention qui semble s'inverser 
deux siècles plus tard avec une troi- 
sième phase. «Les bâtisseurs du mo- 
nument final veulent le réclamer pour 
eux-mêmes, montrer leur pouvoir sur 
le groupe précédent, pose l'archéo- 
logue, voire dissimuler l'édifice anté- 
rieur. » À l'appui de cette interpréta- 
tion, outre l'agencement général, on 
trouve la composition des dépôts: en 
l'occurrence d'autres ossements très 
fragmentés, là encore placés en inhu- 
mation secondaire, enfouis dans le sol 


Le cimetière vieux de 13000 ans 
de Jebel Sahaba abrite de 
nombreux corps portant des 
traces de violence répétées 

(ici pointées par les crayons). 
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MONT” 


un subadulte, accompagnés des os 
d'un cheval; dans le quart sud-ouest, 


Des ossements humains et équins 
réunis évoquent certains sceaux 
militaires (Tell Brak, ci-dessus) ou 


le ; » p 
neuf des dix dépôts accueillenten re- | l’étendard d’Ur (en haut). ef. À LIRE 
: re +“Thelr Corpses Will 
vanche au moins un adulte associé à Reach the Base of 
: 2? : T nov Heaven”: a Third- 
des balles de frondes. riers ? «À ma connaissance, il n'existe llennium BC War 
Memorial in Northern 


DES DÉPOUILLES 
DE SOLDATS ? 


pas d'autres monuments commémo- 
rant des soldats morts au combat dans 


Mesopotamia?, Anne 
Porter et al., Antiquity, 


à | R 2021. 
le contexte syro-mésopotamien, relève NS Hans da 
Un ajout tout à fait singulier selon | Philippe Abrahami. Plus tardivement, Interpersonal Violence 
A : su 5 in the Late Pleistocene 
Anne Porter. Les archéologues qui | aux XIX®et XVII siècles av. J.-C. la lit- Based on the Nile 
aitz ë ES ss s “ PRE OR Valley Cemetery of 
ont fouillé le site fortifié voisin et térature parle de monts artificiels mé Jebel Sahaba, Isabelle 
contemporain de Bazi en ont décou- | moriels dans la région de Mari, visibles caca CES 
, FE D 2 » : “ 5 re lature, ñ 
vert d'autres, entassés à l'entrée de | d'assez loin. Mais aucun n'a véritable- Atos be d 
la porte monumentale: l'indice d'une ment été retrouvé, et les textes ne disent RER. 
: : : CRE ù se G in Sauvage (dir.), 
possible «attaque». Une ambiance mi- pas s’il s'agit de lieux d'inhumation. Ce- Les Belles Lettres, 
2020. 


litaire s'esquisse donc. Qui n'est pas 


pendant, l'idée de tels lieux commémo- 


+ Par les armes: le jour 


sans rappeler celle de l'Étendard d'Ur, | ratifs colle bien avec les textes. Ils men- où l'homme inventa la 
quasi contemporain, avec ses équi- | tionnent le fait qu'après la bataille, les Ces A re 
pages de deux soldats menant des | rois des dynasties archaïques énoncent : + Violences de guerre, 
chars attelés… “j'ai érigé un mont”. Avec toutefois une prets 
D'où cette idée: et si certaines dé- | nuance: cette annonce survient tout de archéologique, Jean 
. L : . k : : Guilaine et Jacques 
pouilles du dernier état du White Mo- | suite après la bataille.» Une nuance Sémelin (dir.), La 


nument appartenaient à des guer- 


également présente dans la docu- 


À quand remonte la toute 
“première” guerre ? 


Découverte, 2016. 


humés dans le cimetière de Djebel Sahaba, le long de la vallée du Nil, au Soudan. Leurs sque- 


[ y a plus de 13 000 ans, soixante et un enfants, hommes et femmes de tous âges, ont été in- 


lettes portent les traces de blessures, cicatrisées ou non, provoquées par des projectiles et armes 
de jet. Un indice évoquant des «violences interpersonnelles» subies lors de «raids récurrents», 
plutôt qu'un «épisode de guerre unique» selon les anthropologues des universités de Bordeaux, 


de Toulouse et du British Museum qui étudient les dépouilles. En l'absence d'autres vestiges, seules 
les analyses archéo-anthropologiques permettent de qualifier la nature des affrontements... Sont- 
elles assez précises pour situer le moment où l'on peut parler de guerre? Tout dépend évidemment 
de la définition retenue: de la violence organisée à la violence institutionnalisée en passant par la 
«professionnalisation » des combattants, de nombreux éléments sont à considérer. il faudrait peut- 
être également ajouter, selon l'archéologue Augusta McMahon (université de Cambridge), l'identi- 
fication «de nouveaux comportements, visant à célébrer et commémorer la victoire, et à perpétuer 
l'outrage aux vaincus». La «naissance de la guerre» reste une question ouverte en archéologie! 


THE BRITISH MUSEUM, LONDRES, DIST. RMN-GRAND PALAIS/THE TRUSTEES OF THE BRITISH MUSEUM - COURTESY OF THE WENDORF ARCHIVES OF THE BRITISH MUSEUM 
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mentation iconographique: la stèle 
des Vautours, la plus ancienne connue 
de Mésopotamie, qui immortalise le 
triomphe du pouvoir royal sur l'armée 
ennemie, dépeint bien un empilement 
monumentalisé de corps morts, vrai- 
semblablement après un combat. Mais 
ces corps sont alors entiers, «frais ». Et 
sont-ils ceux de soldats ennemis ou 


de l'armée royale? La réponse est dé- 
battue, le White Monument penche- 
rait plutôt du côté de la seconde option. 


UN GESTE POLITIQUE 


Pour Anne Porter, «ces stèles commé- 
morent souvent des victoires, spécifi- 


quement celles du roi», ce qui n'est pas 
forcément le cas du White Monument. 
«Les morts sont ici utilisés pour affirmer 


De nombreuses 
balles de fronde 
retrouvées à 
l'entrée de l'édifice 
voisin sont un 
argument supplé- 
mentaire en faveur 
d’un contexte 
guerrier aux inhu- 
mations du White 
Monument. 


Faits de terre 
comprimée 
(pisé) et de 
se, les 
ancs ondulés 
du monument 
présentaient un 
éclat lumineux 
unique, qui lui 
valut son nom. 


fice en (re)construction. L'acte n'a | perte est celle des ossements, humains 
rien d'anodin appuie l'archéologue, | et animaux. Il y a tellement d'analyses 
et peut être vu comme un argument | que nous pourrions faire maintenant ! 
dans son interprétation: des morts | Il est donc plus important que jamais, 
ainsi commémorés auraient pu être | non seulement de continuer à étudier le 
les soldats ayant servi le pouvoir en | matériel existant, mais aussi de revi- 
place. Un pouvoir qui, malheureuse- | siter l'ancien avec de nouvelles données 


ment, reste anonyme: royaumeindé- | et théories. » D 


e pouvoir et son discours politique, | pendant ou autorité locale liée à une 
comme pour les monuments aux morts | entité politique basée ailleurs ? 

de l’histoire récente, précise l’archéo- | Le site n’a donc pas fini de susciter 
ogue. Chaque situation est différente | des discussions! La publication des 
et dépend de la guerre commémorée.» | deux volumes qui lui seront dédiés 
D'après les vestiges découverts, im- | est prévue «dans un futur indéfini», 
possible de savoir si une guerre s'est | la poursuite des recherches étant 
alors tenue dans la région. Reste ce | difficile du fait de la guerre en Syrie. 
geste frappant d'être allé chercher | «Nous avons perdu le contenu de notre 
es restes de ces défunts-là, afin de | entrepôt, qui a été détruit par l'État is- 
es ensevelir dans cet imposant édi- | lamique, révèle Anne Porter. La pire 


QUELQUES «MONUMENTS 
AUX MORTS » DE L'ANTIQUITÉ 


e Grand Polyandrion de Paros 
(750-730 av. J.-C.) 

Découvert dans les années 1980, ce tombeau 
contenait les restes brûlés d'au moins 

120 hommes victimes de blessures et trau- 
matismes violents, déposés dans 140 vases 
en céramique, ainsi que des fragments 
d'armes ayant accompagné les corps des 
soldats sur le bûcher. 


e Stèle des morts de la bataille 

des Thermopyles (480 av. J.-C.) 
L'historien Hérodote aurait pu voir une liste 
des 300 noms des soldats spartiates morts 
au combat; Pausanias mentionne une telle 
stèle, mais elle n’a pas été retrouvée. Côté 
perse, Xerxès le’ aurait fait sculpter une frise 
représentant son armée victorieuse sur son 
tombeau de Naqsh-e Rostam (Iran). 


e Plaques commémoratives 

des soldats morts pour Athènes 

(env. 450 av. J.-C.) 

La mort du citoyen-soldat athénien au 
service de la cité est une «belle mort»: une 
oraison funèbre est prononcée chaque année 
depuis Périclès. Monuments et plaques de 
marbre recensant ces soldats ont été décou- 
verts dans le cimetière du Céramique, leurs 
noms organisés par tribus et sans patronyme. 


e Tumulus de la bataille 

de Teutobourg (9 apr. J.-C.) 

D'après les auteurs latins Tacite ou Suétone, 
le général Germanicus aurait fait ériger un 
tumulus pour inhumer les corps de ses 
soldats, morts lors de cette bataille aussi 
appelée le «désastre de Varus ». 


e Le «cénotaphe d'Adamclisi» 
(109 apr. J.-C.?) 

Sur cet imposant autel funéraire, qui 
commémorerait les lourdes défaites d'Oppius 
Sabinus et de Cornelius Fuscus lors des 
guerres daciques, une inscription indique: 
«En mémoire d'hommes très courageux [...] 
qui tombèrent pour la République », avec 

les noms d'officiers, mais aussi de simples 
soldats: fait rare dans l'Empire romain.- 


Le Polyandrion de 
Paros réunissait les 
restes d’une centaine 
de soldats, incinérés 
et placés dans des 
urnes de céramique. 
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/JEXPOS 


ÉCOUT 


R | 


S SIÈCLES PASSÉS 


PLONGÉE EN 3D |) \S ES SECRETS 
D’UNE LYRE OUBLIÉE... 


CEE CE 


PROJET LEIA 
EXPOSITION EN 
LIGNE https:// 
fr.calameo.com/read/ 
00654944421af7610 
1a63 

La lyre et son chevalet 
seront présentés à 
Cologne en 2022. 


Le visiteur du site de l'expo- 
sition a la possibilité 

de jouer de la lyre virtuelle 
pour en tirer des sons 
d'époque mérovingienne. 


Je me suis pris de pas- 
sion pour l’histoire et 
le monde numérique 
lorsque j'étais petit 
garçon grâce à un jeu 
vidéo consacré aux civilisations an- 
tiques et médiévales. Les médias numé 
riques et interactifs représentent de for- 
midables passerelles vers la connaissance 
pour les nouvelles générations», raconte 
Julian Cuvilliez, chercheur en archéo- 
musicologie et fondateur avec Audrey 
Lecorgne du Pôle de recherche, d'in- 
terprétation et d'archéologie expé- 
rimentale (Priae) dans les Côtes- 
d'Armor. De là vient peut-être son 
intérêt pour des outils de médiation 
autres que les classiques expositions 
en musée, et son choix de recourir au 
virtuel pour présenter le travail mené 
durant des mois autour d'un mysté- 
rieux chevalet en bronze tiré d'une sé- 
pulture vieille de quatorze siècles 
Pas d'espace de visite physique donc, 
mais une salle d'exposition virtuelle 
accessible en ligne, où les archéo- 
musicologues offrent la possibilité de 
découvrir de façon vivante l’histoire 
de l'objet ainsi que toutes les études 
qu'il a générées 
Découvert en 1870 dans un chan- 
tier archéologique près du village 
de Concevreux (Aisne), l'artéfact re- 
montant à l'époque mérovingienne a 
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d'abord rejoint des collections privées 


avant d’atterrir au musée archéolo- 
gique de Cologne (Allemagne). Il fut, 
certes, très bien conservé, mais pas 
valorisé. «Si plusieurs publications men- 
tionnaient son existence, aucune étude 
ne lui était consacrée, et l'on n'avait pour 
seule donnée qu'une vieille photographie », 
constate Julian Cuvilliez. Ayant ap- 
pris son existence, et intrigués par 
son originalité, les deux spécialistes 
se lancent le défi, à l'automne 2020, 
d'identifier l'instrument de musique 
auquel il était associé. Le projet, bap- 
tisé Leia (Lyra experience innovative 
acoustics), va solliciter pendant un an 
et demi quarante personnes et quinze 
institutions. Toutes ces étapes se dé- 
voilent dans l'exposition virtuelle, 
sous forme de textes, de vidéos, etc. 
On assiste ainsi à la création d'une re- 
présentation numérique 3D du che- 


valet, à l'enquête pour repérer un ins- 
trument à cordes susceptible d'avoir 
été porté par lui. jusqu’à son retour 
à la vie avec la fabrication d'un ins- 
trument réel permettant de tester les 


recherches menées. 


TECHNIQUES DE POINTE 


L'étude du chevalet s'est faite avec des 
méthodes non destructives: «Nous 
nous sommes appuyés sur la vibromé 
trie laser, qui mesure les réactions d'un 
matériau à des fréquences sonores, et sur 
la conductimétrie, qui analyse sa capa 
cité à restituer un courant électrique », ex- 
plique l'archéo-musicologue. D'autres 
mesures scanner ont permis de pro- 
duire par impression 3D une matrice 
en acrylique, dans laquelle une copie 
parfaite du chevalet a pu être fondue 
en bronze, avec les mêmes propor- 
tions de cuivre et d'étain. L'une des 


LAUREEN KERAVEC-PRIAE 


Par Anne Lefèvre-Balleydier et Émilie Rauscher 


LAUREEN KERAVEC-PRIAE 


vidéos détaille les comparaisons me- 
nées pour déterminer à quel instru- 
ment à cordes il était lié; il s'agirait 
d'une lyre, semblable à celles (in- 
complètes) retrouvées à Trossingen 
(Allemagne; VIe siècle) et dans l'église 
Saint-Séverin à Cologne (VII siècle). 
Toutes deux ont été reproduites avec 
des modèles de chevalet en bois ou en 
bronze comme celui de Concevreux, et 
testées avec succès! 

À chacun maintenant de composer 
son propre morceau en jouant de la 
souris et du clavier face à l'écran de 
son PC, grâce aux accords préenre- 
gistrés. À moins que l'on ne préfère 
s'immerger d'un clic dans l'univers 
de The Dragon and the Dove, création 
musicale qui réunit chanteurs grégo- 
riens de l'université de Montpellier et 
instrumentistes de l'Académie royale 
d'Édimbourg.b A.L.-B. 


Pilotée par Audrey 
Lecorgne et Julian 
Cuvilliez 
(ci-dessus), la 
mission a procédé 
à la copie numé- 
rique du chevalet 
en le scannant. 
Ce document en 
3D préserve la 
géométrie et la 
couleur de l'objet 
original lors de sa 
reconstitution. 


AUTRES EXPOS À NE PAS MANQUER 


APPARAT IMPÉRIAL 


ernière escale à l'occasion du 

bicentenaire de la mort de 

Napoléon: ses appartements 
L'Empereur, conscient de l'impor- 
tance de l'image, avait réinvesti les 
palais des rois et leur avait donné un 
nouveau style. De quoi faire rayonner 
le savoir-faire décoratif et mobilier 
français. 350 pièces emblématiques 
de cette époque seront exceptionnel- 
lement sorties des réserves pour re- 
créer le faste du Cabinet impérial des 
Tuileries, le Grand Salon de Joséphine 
de Saint-Cloud... Revivent ainsi trois 
des palais principaux aujourd’hui dé- 
truits. En complément, la reconstitu- 
tion d'une partie des Tuileries sera à 
découvrir grâce à un casque de réa- 
lité virtuelle et un site internet spéci- 
fique accessible à tous. ER. 


PALAIS 
DISPARUS 


TIONAL 
GALERIE DES GOBELINS 
DU 15092021 AU 15012022 


PALAIS DISPARUS DE NAPOLÉON 
MOBILIER NATIONAL, GALERIE 
DES GOBELINS, PARIS 

15 septembre 2021-15 janvier 2022 


TECHNO-LASCAUX 


lors que la grotte originelle 

ne se visite plus, diverses 

options sont possibles pour 
découvrir la fameuse Lascaux et 
ses peintures de près de 20000 ans. 
Plusieurs fac-similés classiques ont 
déjà été conçus, et désormais une 
nouvelle expérience est disponible: 
la Drac, la cité de l'Architecture et 
Dassault Systèmes proposent en 
effet l'exploration virtuelle et pour- 
tant prenante de 235 m de galerie, 
permettant de s'insinuer jusqu'aux 
boyaux les plus reculés - inédits 
pour certains. La visite se fait en 
groupe de six, équipé d'un sac et 


E PAPYRUS ’ 
ANS TOUS SES ÉTATS 


E CLÉOPÂTRE 
Ciovis 


Collège de France 
18 sept. / 26 oct. 2021 


Entrée gratuite 
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LE PAPYRUS DANS TOUS SES ÉTATS, 
DE CLÉOPÂTRE À CLOVIS 

COLLÈGE DE FRANCE, PARIS 

Du 18 septembre au 26 octobre 2021 


LE PAPYRUS AU- 
DELA DE L'EGYPTE 


e matériau est indéfectible- 

ment lié à l'Égypte pharao- 

nique. L'exposition du Col- 
lège de France, la première du genre, 
va pourtant montrer que l'his- 
toire du papyrus est en fait bien 
plus riche. Utilisé du III° millénaire 
av. J.-C. au XII siècle de notre ère, il 
a été le principal support de l'écri- 
ture autour de la Méditerranée. Au 
fil d'une soixantaine de pièces litté- 
raires, politiques ou scientifiques, 
nous voyageons de l'Égypte à Rome, 
de la Bretagne à l'Afghanistan en 
passant par Byzance. L'occasion de 
voir des rouleaux de la cité d'Her- 
culanum ayant survécu à l'érup- 
tion du Vésuve comme des chartes 
signées de Dagobert ou un pseudo- 
testament de Jules César! ER. 


d'un casque de réalité virtuelle (sté- 
rilisé à chaque utilisation) et guidé 
par un conférencier. Paléo et tech- 
nologie de pointe s’allient ici pour un 
résultat hors du commun. ER. 


LA GROTTE DE LASCAUX, 
LE JUMEAU VIRTUEL 

CITÉ DE L'ARCHITECTURE 
ET DU PATRIMOINE, PARIS 
À partir du 8 juillet 2021 


LES CAHIERS DE SCIENCE & VIE 97 


CULTUREYEN LIGNE 


Dr. Orodru 


1124 Tweets 


Hugo Blanchet, docteur en linguistique ancienne, post-doc à &1)EMontaigne, 
agrégé de grammaire pour faire des blagues en latin. Je cherche des étymologies 


[7 À rejoint Twitter en novembre 2012 


1003 abonnements 18,7 k abonnés 


TWITTER PERSONNEL 
https://twitter.com/hugorodru 
CHRONIQUES EN LIGNE 

POUR LE ROBERT 
https://www.lerobert.com/dis-moi-robert/ 
raconte-moi-robert/les-deux-font-la-paire 
https://www.lerobert.com/dis-moi-robert/ 
raconte-moi-robert/so-british-ou-pas 
PROJET EN LIGNE AUTOUR 

DE LA LANGUE GAULOISE 
https://twitter.com/ProjetRIIG 

LIVRE 

Abécédaire illustré des mots voyageurs, 
flâneries étymologiques, Hugo 

Blanchet et Anouck Ferri, Ateliers 
Perrousseaux, 2021 


Dr ORODRU 


«Notre langue est vivante, elle évolue, Sadapte 
et accompagne toutes les grandes évolutions 


de k& société » 


Depuis 2018, Hugo Blanchet, 
partage l'actualité de la 
recherche en linguistique. 

Une entreprise de médiation 
riche d'échanges et de diversité. 


Cahiers de Science & Vie: Pourquoi avoir lancé 
«Dr Orodru»? 

Hugo Blanchet: J'étais en dernière année de 
thèse de linguistique, toujours passionné par mon 
sujet, mais. dernier étudiant de mon départe- 
ment de recherche. D'où une certaine démorali- 
sation, ce genre de travaux n'était-il pas un peu 
vain en 2018 ? J'avais besoin de redonner du sens à 
mes études, et j'ai lancé un fil Twitter. Les gens se 
sont passionnés, il y avait une réelle demande sur 
les questions autour de la langue, la provenance 
des mots! Non seulement ça m'a aidé à finir ma 
thèse, mais ça m'a ouvert de nouvelles voies. Avec 
notamment des sollicitations venant d'autres in- 
tervenants - Le Robert, «Actuel Moyen Âge »,etc. 


CSV: Comment expliquer cet attrait, inattendu, 
pour la linguistique? 

H.B.: En fait, cette discipline est partout! Elle fait 
l'actualité, avec les débats autour de la féminisa- 
tion des mots, l'apparition de nouveaux termes 
liés à la pandémie. Elle est aussi au cœur des 
questions sur les origines de la langue et les fan- 
tasmes qui s’y rattachent. Le français n'est pas 
un bloc monolithique, il a une longue histoire 
d'importation de mots de toutes origines! L'image, 
un peu désuète, de cette science était à dépous- 
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siérer. Il y a beaucoup de nouvelles données, qui 
restent souvent confinées aux spécialistes. Il est 
donc possible d'apporter un regard neuf, moderne. 


CSV: Quelles sont les spécificités de votre 
approche? 

H.B.: Mon but est de rendre accessible à tous l'ac- 
tualité de la recherche dans ce domaine. Sans sim- 
plifier, car je recherche la même rigueur que dans 
une publication scientifique, et sans juger de la 
pratique de la langue, qui est faite par ses locu- 
teurs. Je veux décloisonner les connaissances, et 
les réseaux sociaux permettent cette ouverture. 
De plus, le format de Twitter oblige à une conci- 
sion de la pensée tout en permettant un ton plus 
libre. Autre force: dans ce type de médiation, le 
partage d'expérience est immédiat, le débat et le 
questionnement direct. C'est un échange vivant. 


Sur Dr Orodru, la grammaire 
est, littéralement, glamour 


L'étymologie montre que «glamour » est un emprunt au 


scots glamer (sort, enchantement), qui est une déformation 
du moyen anglais grammar, elle-même empruntée à l'an- 
cien français gramaire ! Or, en ancien français comme en 
moyen anglais, le terme pouvait désigner science des let- 


trés. comme sciences occultes. Le mot «grimoire» doit 


également en être issu, après croisement avec un autre mot, 


peut-être le francique grima (masque). Grammaire, gri- 
moire et glamour sont donc trois variantes d’une même 


racine, allant de la connaissance des lettres en passant par 
leur pouvoir enchanteur jusqu’à l'enchantement tout court. 
(Voir également Abécédaire illustré des mots voyageurs.) 


HTTPS://TWITTER.COM/HUGORODRU 
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Eté 2021 - LA GUERRE COMME 


CEre 


VOUS NE L'AVEZ 1 


Hitler a-t-il eu une 
chance de l'emporter? 


EFALA NE 


Portfolio Himalaya 1962, la guerre des neiges 


j agne à Malplaquet 
Récit Qui perd gag la guerre en dentelles 


Uniformes Du fervêtu à L e 
Document Le capitaine Léger, Le Le GUERRES 
Portraits d'ennemis Hannibal contre Lite 


Concept Le brouillard de la guerre 


L'arrivée de l’uniforme précis 
entre le XVe et le XVIIe siècle 


Comparaison graphique 
des 3 grandes batailles 
de la guerre de Cent ans 


disponible 


LES CAHIERS 


SCIENCE VIE 


LA BOUTIQUE — 


LA GUERRE COMME VOUS 
NE L'AVEZ JAMAIS LUE ! 


Voyagez à travers les conflits de l'Antiquité à nos jours, 
intéressez-vous à la théorie, aux batailles, aux uniformes, 
aux armes, aux grands chefs, aux combattants, à l'action 
psychologique. Riche de documents divers et variés tels 
des interviews croisés, interviews posthumes, archives 
sonores, infographies, cartographies, photographies, 
illustrations d'époque, De la guerre est un très beau livre 
imprimé, premier d’une série d'ouvrages traités avec soin 
et mis en page avec clarté et dont la collection s'étoffera 
une fois par an. 

Ce numéro vous propose une belle palette historique avec 
son dossier principal: Hitler a-t-il eu une chance de 
l'emporter ? Ce dossier de 30 pages est signé Jean Lopez, 
Benoist Bihan, Nicolas Aubin et deux grands historiens 
britanniques, Richard Overy et Andrew Roberts. 

Vous retrouverez également le talentueux travail de 
l'infographiste français Nicolas Guillerat, qui propose une 
comparaison graphique inédite entre les trois grandes 
batailles de La Guerre de Cent ans: Crécy, Poitiers, 
Azincourt. Ou encore une interview du maréchal Grouchy 
où il s'explique sur les raisons de son fiasco à Waterloo, un 
dossier sur les raisons de l'arrivée de l'uniforme précis 
pour Les soldats entre Le XVe et Le XVIIe siècle, une 
révolution de l'apparence décryptée par Dominique 
Prévot, conservateur au Musée de l’armée. 

Bataille de Malplaquet, portraits croisés d'Hannibal et de 
Scipion, lutte à mort entre Rome et Carthage, la Fronde, 
la campagne de Russie de Napoléon et celle d'Hitler. 
sont autant de sujets également traités dans cet ouvrage 
qui s'achève par une série de huit interviews d'auteurs 
qui présentent leurs travaux à paraître dans le second 
semestre de 2021 : histoire militaire, roman et polar 
historique, BD d'Histoire. 


Cet ouvrage illustré en grand 
format de grande qualité 
innove sur le fond et la forme... 


À découvrir dès maintenant ! 


Editions Perrin - 164 pages - Couverture cartonnée - Dim. : 21 x 29 cm 


+ Commandez cet ouvrage sur notre site : 
v Kiosquem ag www.kiosquemag.com/boutique 


sur kiosq uemag.com/boutique ou au 01 46 48 48 03 bu unai au vendredi de 8h à 20h - paiement CB uniquement) 
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DE L'AVENTURE À L’'ARCHÉOLOGIE 


DOMINIQUE VIVANT DENON, DANS LES TEMPLES OUBLIÉS DE L'ÉGYPTE PHARAONIQUE 
STEPHENS ET CATHERWOODS, DANS LES GRANDES CITÉS MAYAS 
HENRI MOUHOT, À ANGKOR 
HEINRICH SCHLIEMANN, DANS LA TROIE D'HOMÈRE 
PAUL PEILLOT, DANS LES GROTTES DE DUNHUANG 
HIRAM BINGHAM, AU MACHU PICCHU 
GERTRUDE CATON-THOMPSON, À GRAND ZIMBABWE... 


